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On remarquera sans doute dans cet ouvrage 
des redites, des lacunes assez nombreuses. Les unes 
tiennent à la nature de la rédaction, les autres 
aux événemens qui viennent d'avoir lieli. Il y 
avait peut-être du courage à repousser la ca- 
lomnie y lorsqu'elle était protégée ; il serait peu 
généreux d'insister sur des choses que les cir- 
constances ont confondues. On a donc substitué 
des chapitres à des chapitres; on a mieux aimé 
présenter moins d'intérêt que de paraître faire 
de l'héroïsme après coup. 

Une chose encore/ On ne veut pas exposer le 
public à prendre le change sur les notes attri- 
buées au comte de SurviUiers. On les a publieci 



ij AVARTISSEMENT. 

SOUS son i>om^ parce que^ recueillies dans sacon* 
yersaiioD, puisées dans ses papiers, elles ne ren- 
ferment pas un mot qui ne soit de lui, pas une 
pensée qui ne lui appartienne ; mais, quelle que 
soit la personne qui les a* communiquées, on 
doit prévenir que ce n'est pas du roi qu'on, les 
tient. ^ . 



CHAPITRE PREMIER. 



La mémoire de M. de BpurnenDe eat-^elle bien «ûre ? 
Erreurs matérielles. — Est^e lui ? 



Le nom, les fonctiousdeM. de Bourrienne ont 
donné à ses Mémoires une importance particu- 
lière. On est naturellement porté à croire ce 
qu'un homme si heureusement placé dit avoir 
TU, assure avoir conseillé. 

Voyons cependant si sa mémoire est aussi sûre 
qu'il raniionce , si ses notes sont aussi exactes 
qu'ille prétend. Choisissons au hasard; vérifions 
quelques faits qui n*ont pas dû échapper, je ne 
dis pas au secrétaire intime, à un employé d'é« 
tat-* major, mais à l'homme le moins versé 
dans notre histoire. M. de Bourrienne prétend, 
1" vol. , p. 60 , que Bonaparte fut envoyé dans 
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la Vendée comme général d'infanterie^ et les 
livres d'ordre du général en chef Hoche consta- 
tent qu'il commandait l'artillerie de l'armée de 
l'Ouest; qu'il rentra dans la vie privée, et né put 
se faire employer qu'à l'époque du i5 vendé- 
miaire ; les contrôles de l'armée , que je viens de 
citer, établissent au contraire qu'il fut appelé au 
cabinet topographique le premier jour complé- 
mentaire an II. Or, il était arrivé à Paris à la fin 
de mai ; il avait donc passé trois mois loin de sa 
troupe. Y a-t-il de quoi justifier les cris de détresse 
queM.de Bourrienne pousse pour lui? de parler, 
du pain blanc qu'il lui fournissait ? de s'attendrir 
sur le pain de munition que consommait Louis? 
Qu'aurait d'ailleurs de flétrissant la première de 
ces circonstances? Le général Bonaparte eût par- 
tagé la pauvreté commune, et certes il n'y avait 
rien de honteux à n'avoir pasd'argent, lorsque les 
chefs de corps touchaient huit francs par. ni>ois, 
que l'un était réduit à demander au gouverne- 
ment une paire de bottes, et l'autre à solliciter 
•quelques aunes de drap pour se faire un habit. 
Quant à la seconde , elle doit plaire aux hommes 
de la défection; elle forme le seul trait de res-r 
semklance qu'il y ait entre Bonaparte et un de$ 
:£énéraux qui les ont devancés dans la carrière 
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qu'ils ont si noblement parcourue. Encore Pi- 
chegru a-t-il l'avantage. Il mangeait le pain 
blanc, et réservait celui qui attendritM. de Bouiv 
rienne, pour ses généraux. C'était mieux observer 
les convenances : qui du reste savait mieux les 
observer que Pichegru ? 

M. de Bourrienne raconte, t. n, p. 128, que 
Desaix s'engagea dans la Haute-Egypte avant les 
affaires de Salahieh. C'est une erreur : Desaix 
remplaça le général çn chef pendant son absence, 
et ce ne fut que long-temps après son retour au 
Caire que l'expédition de la Haute-Egypte mit à 
la voile. Rappelons les dates : les troupes com- 
mencèrent leur mouvement sur le désert le 
:2o thermidor; elles battirent Ibrahim le ^24, et 
reprirent la route du Caire , où le général Bo- 
naparte rentra le 27, et ce ne fut que onze jours 
après, e'est-à-dii^e le 8 fructidor, que Desaix fit 
voile pour la Haute-Egypte. Le secrétaire intime 
a sans doute expédié les ordres, les instructions 
qui furent donnés à ce général; comment a-t-il 
pu intervertir les dates, confondre des faits qui 
sont restés dans la mémoire de tous ceux qui ont 
fait partie de l'armée d'Orient? 

M. de Bourrienne nous peint Marmont, t. 11, 
p. 208 , comme en disgrâce , et relégué au 
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au commandement de l'artillerie d'Alexandrie. 
Marmont ne pouvait se considérer comme en 
exil ; il savait ce qu'il lui avait fallu d'adresse et 
d'intrigues pour déplacer le général Manscourt; 
qu'elles instances il avait dû employer près du 
général en chef, à quels artifices il avait été 
obligé de recourir. Tout cela néanmoins eût été 
inutile si M enou , avec ses homélies , ne fuit 
venu à son aide. Les insinuations du vieux 
courtisan produisirent leur effet : Marmont fut 
nommé , non pas comme le prétendent les Mé- 
moires, au commandement de l'artillerie, mais 
à celui de l'arrondissement , ce qui est un peu 
différent. 

M. de Bourrienne rapporte, t. ir, p. 211, une 
conversation qui eut lieu à Massoudiah, entre le 
général en chef et le général Junot ; et cepen- 
dant, à la date qu'il assigne, Junot n'était pas 
en Syrie ! . • 

H prétend, t. 11, p* ^226, qu'il n'y avait pas 
d'Égyptiens à JafTa , et toutes les pièces de l'état- 
major établissent qu'ils étaient nombreux, et 
rentrèrenten Egypte sous l'escorte d'un bataillon 
de la 9* demi-brigade. 

Il prétend qu'aucun malade n'a été évacué par 
mer ; qu'il n'y avait ni barque, pi vivres, ni mé- 



decins, ni gardes pour les conduire ; et il est éta- 
bli qu'il y avait des barques daiis le porttle Jafla, 
qu'elles furent mises à la disposition de M* d' Aure 
par l'amiral Gantheaume ; que les vivres man«- 
quaient si peu que, ne pouvant tout emporter, 
l'armée fut obligée de les livrer aux flammes; 
que des officiers de santé accompagnèrent toutes 
les embarcations; qu'enfin ce fut M. Âlplionse 
Colbert, aujourd'hui maréchal-de-camp, qui 
présida aux soins que réclamait le convoi. 

M* de Bourrienne prétend qu'il a suivi le géné- 
ral Bonaparte dans la visite qu'il fit à l'hôpital de 
Jaffa^ que celui-ci parcourut rapidement les salles, 
et ne toucha aucun pestiféré. Le contraire ce- 
pendant résulte d'une Ibulede documens, comme 
du récit du médecin en chef de l'armée d'Orient, 
d'un rapport fait à l'Institut par le général An- 
dréossi, etc. Il y a plus, c'est que la visite n'eut 
pas lieu à l'époque où il la place , c'est-à-dire 
au retour, mais lorsque l'armée entrait en Sy- 
rie. Comment le secrétaire intime a-t-il pu 
faire un anachronisme semblable? Comment la 
date d'une visite si périlleuse a-t-elle pu sortir 
de ea mémoire? 

M. de Bourrienne raconte, t. ni, p. 286, entre 
autres anecdotes que nous relèverons plus taf d , 



que Murât, par suite d'une faiblesse qu'il n'eut 
jamais ,* fut placé dans la dwision de Reille^ Or^ 
chacun sait que le général Reille, qui a pris^une 
part si brillante dans nos dernières campagnes^, 
n'était alors qu'un simple officier. Il ajoute qu'à 
bord de F Orient^ Murât resta dans la disgrâce la 
plus complète; et Ton sait encore que Murât ^ 
parti de Gènes, comme le dit M. de Bourrienne, 
montait F ^rfémise^ qui appareilla de cette place, 
et non F Orient qui mit à la voile à Toulon . 

M. deBourrienne prétend^ t. rv, p. 178, que 
Kléber ne voyait pas de bon œil l'expédition 
d'Egypte ; c'est Moreau sans doute qu'il a voulu 
dire , car les lettres imprimées du premier attes- 
tent à-la-fois ses sentimens et la répugnance du 
second. 

M. de Bourrienne assure, t. iv, p. Si 2, que 
Bonaparte eût vu avec satis&ction une autre is- 
sue à ses relations avec Saint-Domingue, qu'un 
enlèvement et une déportation. Cependant les 
instructions de Leclérc prescrivaient à ce général 
de faire passer tous les chefs noirs en France , et 
le secrétaire intime ne doit pas l'ignorer. 

M. de Bourrienne cite une lettre du premier 
consul , à la date du 127 juin 1802, et il en con- 
clut que Jérôme ne partit pas en 1801 , comme 



le 'portent quelques biographie», arec l'expédi- 
tion de Sàint->Domingue; la conclusion u'est pas 
des plus justes. Et puis, qm ne sait que la rec- 
tification porte à faux , que Jérôme fut bien vé- 
ritablement au Cap, qu'il logea* près d'un mois 
chez le préfet colonial? 

On lit, t. y, p. 4» V^^ 1^ premier consul, 
épiant les occasions de compromettre Bernadotte, 
l'envoya commander dans l'Ouest, e^érant qu'il 
commettrait des fautes dont il lui ferait porter 
toute la responsabilité. Or, la correspondance 
de Bernadette atteste que ce général demanda 
lui-même le commandement dont il fut revêtu. 
Il sollicitait depuis long-temps celui de l'armée 
d'Italie; l'apparition d'une escadre anglaisé, sui* 
les côtes, donna de l'inquiétude au premier con-' 
sul; il le vit, voulut faire preuve de zèle , et offrit 
ses services qui furent acceptés. Voilà comme la 
chose se passa , et le secrétaire iptime ne peut 
l'ignorer. 

M. de Bourrienne paconte, t. v, p. 146, que 
Bonaparte demanda à Louis XVIII de renoncer 
à ses droits au trône. Le fait est fa^x et M. de 
Bourrienne le sait bien. 

M. de Bourrienne rapporte, t. vu, p. 1 1, qu'en 
er^lra^ en Allemagne Napoléon alla se jeter à la 



tête des Bavarois avec lesquels il bMtit les froû-*- 
pes ennemies avant que Sies propres troupes fas- 
sent arrivées. Yraî en i8o5^ le fait est de toute 
fausseté , à l'époque où il le place. Les succès qui 
signalèrent les débuts de la campagne de 1 8o5 
sont ceux de Vertingen, dç Guntzbourg, de Me- 
mingen. Or^ le premier est dû au corps de Murât ^ 
le deuxième au corps du maréchal Ney et le 
troisième à celui du maréchal Soult ; aucun des 
trois ne renfermait un seul Bavarois. Les troupes^ 
de cette nation ouvrirent la campagne à une 
autre époque ^ mais alors ellesn'eur^it pas l'ini- 
tiative. L'auteur n'eût jms dû l'ignorer. 

M. de Bourienne prétend ^ t. vu, p. t5, que de-^ 
puis i8o5 le prince Charles renonça à prendre 
un commandement dans l'armée aiiirichienne. 
Qui donc la commandait en 1S09? 

Tome VII ^ p. 4^ : « L'empereur était artîvc à 
Paris à la fin de janvier 1 806. Il apprit en arrivant 
que ses troupes occupaient Malte. » L'empereur 
n'a pu rien apprendre de semblable, car rien de 
semblable n'avait eu lieu. 

Tome VII, p. 160 : « I^e duc de Brunswick ser- 
vait la Prusse depuis 1792! « Quoi, c'est là la 
date de son entrée au service prussien? M. de 
Bourrienne a-t-il perdu la mémoire ? a-t41 publié 
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la part que prit le duc aux guerres du jgrand 
Frédéric, la victoire de Crevelt? etc.. 

Tome VII, p. i6i : « A celte époqu^e (oellé de la 
bataille d'Iéna)^ Beroadotte vint à Hambourg. Je 
lui demandai ce que je devais croire de sa oon- 
duite^etc. » Bemadotte n'alla point à Ham- 
bourg à cette époque, il avait mieux à foire« H 
alla chercher les Prussiens, qu'il battit à Halle, le 
17 octobre à Lubeck, le 6 novembre. Il suivit le 
mouvement et entra en Pologne avec le reste de 
l'armée. Il ne put donc dire les belles choses 
qu'on lui attribue ; M. de Bourrienne en convient 
du reste, car oubliant, p. 201, ce qu'il a écrit 
p. 161, il raconte qu'il a eut un moitient l'espoir, 
vers la fin de novembire, cb| revoir Bernadotte à 
Hambourg. Une put y venir, etc. » La conversa- 
tion que rapportent les Mémoires n'eut donc pas 
lieu et doit être placée au même rang que celle 
de Massoudiah. 

C'est assez prouver, je crois, combien peu la 
mémoire du secrétaire intime est sûre, combien 
peu l'on doit accorder de confiance à ses récits. 
Comment un homme si long-temps admis à 
l'intimité du premier consul a-t-il pu se mé- 
prendre à ce point? comment a-t-il été amené à 
travestir les intentions de son chef? à confon- 



—la- 
dre , à dénatnrer , à falsifier même les actes 
auxquels il prêta le secours de sa plume , les 
faits dont il fut témoiïQ? Est-ce lui toutefois qui 
s'est chargé de cette tâche odieuse ? ou quelque 
secrétaire, brochant à l'ombre , Ta-t-il accablé 
de son ignorance et de- sa mauvaise foi? Voyons^ 
examinons. 



CHAPITRE II. 



/ 



Ce ne peut être lai. — Eireurs qu'il n'eût pas faites. 



Le premier volume rappportep. 52 : que M. de 
Bourrienne , nommé secrétaire d'ambassade à 
Stuttgard^ partit le 2 août 1 791 pour se rendre 
à son poste et ne revit Bonaparte qu'en lygS- 
Le troisième^ p. 62, revient sur cette version et 
raconte que M. de Bourrienne n'a pas quitté 
Bonaparte depuis 1792 jusqu'en 1804* Auquel 
des deux croire? ou plutôt comment croire que 
dé telles choses soient échappées à M. de Bour- 
rienne? Eût-il oublié des relations qui pourtant 
s'oublient peu à cette époque de la vie, les sou- 
venirs de l'émigration étaient là pour lui rappeler 
qu'il n'avait pas toujours suivi le général Bona- 



—Im- 
parte. Il nous raconte trop au long ses angoisses^^ 
les peines qu'eut le général à obtenir sa radiation^ 
pour admettre qu'il ait pu écrire les choses 
qu'on lui prête, 

« Onsait^ est-il dit, t. iv, p. 55o, que le lieu d'où 
il (Napoléon) dictait le bulletin était aussi d'une 
grande importance pour lui : on Vsk vu dater de 
Moscou des décrets sur le théâtre et le bœuf âale 
de Hambourg. » On croirait d'après ce passage que 
l'empereur courait puérilement après les noms^ 
qu'il calculait les lieux et que les mesures si di* 
verses qu'il a prises sur tant de sujets, au milieu 
des méditations du bivouac , n'étaient que dea 
iuspirationsde vanité. Il n'en est rien cependant; 
le gouvernement était organisé dételle sorte que 
chaque jour avait son travail et que les affaires 
qui exigeaient la décision du chef de l'état ve- 
naient le chercher où les événemensde la guerre 
l'avaient conduit, c'est du reste ce que nous^ 
apprend le volume vu. « Napoléon, est-il dit,, 
p. ^70, s'occupait à Varsovie des besoins de son 
armée, mais il gouvernait la France comme s'il 
eût été à Paris. Chaque jour des estaflettes et de 
temps à autre ses inutiles auditeurs au conseil 
d'état lui apportaient, avec plus ou moins d'exac- 
titude , lc$ dépêches de l'ombre de gouverne- 
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ment qu'il avait laissé à Paris. IjCS portefeuilles 
des ministres arrivaient chaque semaine^ à Tex- 
œptîôn de celui des relations extérieures^ qui , 
resté d'abord à Mayence avec l'impératrice^ avait 
été appelé à Varsovie ^ et du ministre de la guerre 
Glarke, qui^ pour le malheur de Berlin , en était 
gouverneur. Cet ordre de choses dura pendant 
les dix mois que l'empereur fut absent de Paris.» 
Ainsi ce n'était pas une vanité puérile qui assi- 
gnait les lieux ^ c'étaient la marche, l'ordre de 
l'administration et les hasards de la guerre' qui 
les déterminaient. Le dirai -je néanmoins; ce 
paragraphe quoiqu'il fasse justice du précédent 
et indique une main moins étrangère à la 
marche de l'administration impériale, ne me 
paraît pas pouvoir être attribué à M. de Bour- 
rienne, car comment supposer qu'un agent di- 
plomatique ignore à qui était confié le porte- 
feuille de la guerre? qu'il attribue à Glarke 
des fonctions dont Berthier était revêtu ? et sur- 
tout qu'il cumule sur la même tête le ministère 
de la guerre et le . gouvernement de Berlin? 
Jamais anachronisme , jamais inconvenance 
semblable ne sont échappés à sa plume. 

Une autre preuve que M. de Bourrienne est 
innocent des mensonges qu'on a répandus sous 
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son nom » c'est l'inûertitude d'un fait, dont en sa 
qualité d'agent diplomatique, il ne. peut ignorer 
la- date; je veux parler de la paix conclue entre 
la France et la Turquie. Le troisième volume, 
p. 336, la rapporte à l'époque du traité d'Amiens, 
tandis que le t. vu, p. i44y la range dans les tran- 
sactions du dernier semestre de ido6.0r, M. de 
Boûrrienne, accrédité dans une place dont il nous 
révèle l'importance, sait de reste que ce traité, 
fait à Paris le ^5 juin 1802, était conclu bien 
avant la mission du général Sébastiani auquel 
ses Mémoires ont l'air d'en faire honneur. 

Enfin , M. de Boûrrienne n'eût pas &it périr 
sous les murs de Hambourg le général Van-, 
damme, qui est encore plein de vie. Itn'eûtpas 
chargé de la construction des ponts de Haarbourg 
le général Bertrand, qui est sans doute un ex- 
cellent officier de génie, mais qui, àl'époque dont 
il s'agit, commandaitle quatrième corps. Il n'eût 
mis, après Tilsitt, le général Ouilleminot aux 
prises avec Mustapha Baraictar, qui avait depuis 
long-temps perdu le pouvoir et la vie. Il n'eût pas 
tué le général Boudet, à Marengo, fait marcher 
Carra-Saiftt-Cyr sur Naples, car il sait que l'un 
commandait à Saint-Domingi^e, à Wagram, et 
que si l'autre porta lés armes contre le roi des 
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Deax-Siciles^ ce ne fut pas dans Texpédition 
dont il parle. Peu importe , du reste ; il s'agit 
de l'ouyrage et non de l'auteur. Je passe aux 
Mémoires. 



gj-u — J4- 



CHAPITRE m. 



Arrestation du général Bonaparte. — Motifs que lui attri- 
bue M. de Bourrienne. — Ce n'est pas cela. 



Suivant M. de Bourrienne, la disgrâce du gé- 
néral Bonaparte ne fut due ni à une divergence 
d'opinion sui* les opérations militaires, ni à une 
complicité, comme il l'appelle, du général avec 
Robespierre jeune. Il en donne j)our preuve un 
arrêté des représentans du peuple , pris à Barce- 
lonnette,le 19 thermidor an 11. Mais M. de Bour- 
rienne sait mieux que personne qu'un arrêté 
n'énonce pas pour l'ordinaire tous les motifs 
qui l'ont fait rendre; que souvent même ceux 
qu'il énonce ne sont pas les véritables. Com- 
ment, en effet, avouer dans un acte public, of- 
ficiel, des ressentimens^ des suspicions, pour 
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justifier une mesure aussi grave que celle dont 
il s'agit envers un homme à qui l'on devait la 
prise de Toulon, le succès de Saorgio? Mais, 
pour n'être pas énoncés dans l'arrêté , ces motifs 
ki'en sont pas moins réels. Ouvrons la lettre où 
les représentans rendent, compte de la suspen- 
sion au comité de salut public. C'est une pièce 
confidentielle; là sans doute ils ont parlé à cœur 
ouvert : 

A Barcelonette , le 9 thermidor^ l'an 11 de la 
République une et indivisible et démocra- 
tique ( 6 août 1 794 ). 

AU NOM DU iPEUPLE FRANÇAIS, LIBERTE, EGALITE. 

Les Représentans du peuple près V armée des jiU 
pes y aux Représentans du peuple composant 
le comité de salut public de la Com^ention na-^ 
tionale. 

Ghers collègues, 

La tête du tyran est tombée, et le voile se 
déchire. Salicetti arrive après avoir échappé à la 
mort que des assassins Igi avaient préparée sur 
sa route. Ils ont abattu à sa place la Gonverse* 
rie^ chef estimable de la loo* demi-brigade, 
qui était à la suite de notre collègue. 

T. I. > 



—18— 

Enfin nous respirons ensemble ; mais en rap-» 
prochant tous les faits ^ la trahison nous parait 
évidente, et nos cœurs, comprimés jusqu'à ce 
jour, ont besoin de s'épancher. Depuis trois mois 
Laporte et Albitte étaient à l'armée des Alpes; 
ils n'ont vécu que d'incertitude, tandis qu'à l'ar- 
mée dltalie Salicetti était à charge à Robespierre 
et RicorB, et que ceux-ci l'éloignaient le plus 
qu'ils pouvaient des conseils. 

Un plan de campagne avait reçu votre appro- 
bation; il devait être secret, et surtout il devait 
être exécuté. Eh bien ! le plan est devenu public 
à l'armée d'Italie. Nos ennemis le connaissent; 
ils savent si bien que l'armée des Alpes a été af- 
faiblie , et ils comptent si fort sur l'inaction de 
celle d'Italie , qu'ils se montrent en forces supé- 
rieures sur tous les points, depuis le Saint-Ber- 
nard jusqu'aux Barricades, et qu'ils cherchent 
à prévenir le coup qui les menace , par les pré- 
paratifs d'une attaque générale, sur la ligne des 
Alpes é 

Il n'y avait que les opérations vigoureuses de 
l'armée d'Italie , du côté de Coni et Ceva, qui pus- 
sent dérouter le plan d'attaque de l'ennemi^ p^f 
une diversion puissante ; mais.depuis trois mois^ 
cette armée n'a fait aucun mouvement; c'est 



sans son secotirs que nous avons pris les Barri- 
cades; et, lorsque depuis long-temps vous lui 
ordonnez de marcher surConi, on la laisse crou- 
pir dans la plus inconcevable stagnation. Sa for- 
midable artillerie de siège est encore eh ce mo- 
ment sur les sables d'Antibès, où les chevaux, 
exposés depuis trois mois aux rayons du soleil , 
périssent de la manière là plus alarmante. 

Enfin, il faut que vous sachiez que Bonaparte 
et Ricord lui-tnême ont avoué à Sàlicetti qu'on 
ne ferait que semblant d'assiéger Coni, mais qu'il 
lie fallait en rien dire aux représentans près l'ar- 
mée des Alpes. 

De là nous concluons que nous étions joués par 
les intrigahs et les hypocrites; qu'on ne voulait 
pas exécuter votre arrêté ; qu'on voulait au 
contraire laisser dans l'inaction une armée de 
80,000 hommes; qu'on voulait préparer des re- 
vers à l'armée des Alpes, flétrir les lauriers dont 
elle s'est couverte par son courage ; livrer par 
conséqueni; les portes duMont-Cenis et du Saint- 
Bernard, que le général Dumas n'avait pas suffi- 
samment garnies de troupes, et nous attirer de- 
vant Demont, sur la bonne fbi, pour nous y aban- 
donner et nous livrer à de nouveaux échecs. 
Tel était, citoyens collègues, le plan, bien 
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connu aujourd'hui, de Robespierre et Ricord; il 
cadre parfaitement avec tous les mouvemens de 
l'ennemi. Bonaparte était leur homme , leur fai- 
seur de plans, auxquels il nous fallait obéir. Une 
lettre anonyme, datée de Gênes, nous a pré- 
venus qu'il y avait un million en route pour cor- 
rompre un général. Tenez-vous sur vos gardes, 
nous disait-on ; Salicetti arrive, il nous apprend 
que Bonaparte s'est rendu à Gènes, autorisé par 
Ricord. Qu'allait fairq ce général en pays étran- 
ger? Tous nos soupçons <se fixent sur sa tête; Sa- 
licetti nous apprend que, d'un autre côté, Ricord 
a placé ses beaux-frères et ses parens à la tête 
de la partie des vivres et des charrois de l'armée, 
et nous savions déjà que ces deux administrations 
étaient dans l'état le plus déplorable. On dit de 
tous côtés que Robespierre et Ricord ont mani- 
gancé sur les vivres avec Haller , leur homme de 
confiance. Celui-ci • * t d'émigrer pour se sous- 
traire au mandat o .. . lancé contre lui ; nous 
soupçonnons Ricord de l'avoir prévenu, et même 
de lui avoir donné un passeport pour se retirer 
à Gènes. Ce qui nous confirme dans cette idée, 
c'est qu'Haller, en émigrant, s'est fait accom- 
pagner par Malabry et sa femme^ cousin ger- 
main de Ricord , et qu'il proposait même à la 
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femme Hicord de le suivre. Nos soupçons sont 
au point que nous craignons, au retour de Sa- 
licetti à Nice, qu'il n'apprenne l'émigration de 
Ricord lui-même, qui ne manquerait pas de se 
munir du plan de campagne. On dit que Ricord 
et Robespierre ont eu de fortes sommes en nu-- 
méraire à leur disposition ; toutcela nous indique 
qu'il y a de grandes mesures à prendre. 

Mais soyez tranquilles, citoyens collègues, 
quelque difficile que soit notre position, nous 
déjouerons par un accord heureux les projets 
des fripons et des traîtres. Nous avons les yeux 
ouverts de tous côtés. ]Le plan de campagne sera 
changé , la discipline sera établie dans l'armée 
d'Itatie ; elle ne demande qu'à être maintenue 
dans l'armée des Aljpes, car elle y règne. De nou- 
velles dispositions commandées par le& circons- 
tances vont être faites , et les satellites du tyran 
seront encore battus, si nous en croyons nos 
pressenti mens. 11 importe d'abord d'écarter Ri- 
cord et Bonaparte; nous allons prendre sur nous 
de nous assurer de leur personne ainsi que de 
leurs papiers, et de vous les envoyer à Paris. 

Il importe ensuite qu'il n'y ait qu'une dépu- 
tation pour les deux armées des Alpes et d'Italie, 
parce que les opérations de l'une et l'autre ten-- 



dent au même but; c'est à vous, citoyetis caK 
lègues, à prononcer notre réunion, et à nous, 
à nous distribuer la besogne selon le besoin des 
circonstances: c'est encore à vous à nous ad- 
joindre, si vous le croyez nécessaire, un collègue 
prudent, habile et capable, pourvu qup, comme 
Ricord, il ne soit pas du pays. 

Nous venons de faire renforcer la partie du 
Saint-Bernard et du Mont-Cenis par le lo* ba- 
taillon de l'Isère ; un bataillon dç la colonne de 
gauche de l'armée d'Italie vient de recevoir 
l'ordre de passer aux Barricades pour y remplacer 
un bataillon de la colonne Vaubois qui se porte 
plus sur la gauche pouç arrêter les projets de 
l'ennemi sur l,a partie du château Dauphin ; nous 
venons d'appeler 12,000 hommes des dépôts de 
Commune Affranchie pour renforcer encore 
cette partie ; et la diversion que nous espérons 
faire opérer bientôt par l'armée d'Italie , en for- 
çant les enneipisdç ^e dégarnir sur tousles points, 
des Alpes où ils se montrent en forces., doit né- 
cessairement en dérouter les projets, et mettre 
les deux armées de la République à portée de 
cueillir des lauriers nouveaux. 

Nous comptons que vous ne mettrez aucun 
délai à répondre à notre lettre; elle est dictée 



par Tamour de la patrie; c'est cet amour sacré 
qui nous fait espérer des succès au moment 
même où Tennemi croit pouvoir en obtenir sur 
nous. 

Vous voudrez bien , chers collègues , adresser 
tous les ordres que vous aurez à nous donner à 
Nice^ où Salicetti et Albitte se rendent à Tins- 
tant^ tandis que Laporte reste à l'armée des 
Alpes pour correspondre et suivre les opérations 
convenue». 

Albitte. Salicetti. Laporte. 



Oîi voit .qu'il y a de tout dans cet acte sévère ; 
divergence d'opinion, jalousie, ressentiment. 
Les représentans n'ignorent pas la mission de 
Grênes; mais un général doit être corrompu. Le- 
quel? Le plus influent, le plus capable, celui qui 
a contrarié les vues que ces généraux-amateurs 
avaient sur les Alpes, le général Bonaparte. .Le 
rapport de Gênes ne suffit pas néanmoins pour 
faire prononcer la suspension, mais une autre 
pièce est tombée dans les mains des représen tans ; 
elle compromettait Ricord : Ricord avait envoyé 
Bonaparte dans la Ligurie: tous deux étaient 
odieux; n'osant sévir contre l'un , on se dçdom-. 
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ii^agea sur l'autre ; voici cette pièce, et la manière 
dont elle fut en\ isagée : 

Port la Montagne, le 18 thermidor an 11 de 
la République française ( 5 adût 1 749)* 

a 

Copie de la lettre écrite par le citoyen Zantard, 
membre du Comité de sun^eiUance ^ au citoyen 
Riçordy représentant du peuple. 

L'orage se grossit dans ce pays contre nous. 
Ta présence y est absolument nécessaire , ainsi 
pars de suite. Un envoyé du comité de salut pu- 
blic est ici avec des pouvoirs ; tu es directement 
compromis et intéressé* Si contre toute attente 
tu ne peux venir sur-le-champ, envoie-moi un 
ordre par un courier extraordinaire , d'aller te 
joindre; je t'informerai de tout. 

Salut et respect à la représentation 
nationale. 

Signé : Lantard. 
Pour copie conforme : 

Albitte. Salicetti» 



Nice , le a5 Ihern^idor a^ ii de ia Repu* 
blîque française (i 3 août 1 794)* 



Les Représentons du peuple près T armée d Italie y 
au Comité de salut public. 

Ghers collègues , 

Nous vous envoyons ci-joint copie d'une let- 
tre qu'un ci tpyenLantard^ membre du comité de 
surveillance du port de la Montagne, adressait à 
Ricord. Elle nous a paru de nature à mériter 
votre attention , surtout dans les circonstances 
actuelles où Ricord peut se trouver compromis 
dans les intrigues des infâmes Robespierre : 
notre collègue Jambon Saint-André, qui en est 
prévenu, pourra mettre au port de la Montagne, 
en état d'arrestation , l'auteur de la lettre. 

A notre arrivée à Barcelonette , nous avons 
misi le génçi^al !l^upi;iaparte m état d'arrestation : 
on examine ses papiers. Son suocesa^ur reçoit de 
de lui des renseignemens nécessaires pour la di- 
rection de l'artillerie, tant de siège que de cam- 
pagne , qui se trouve préparée. 

Nous aurons soin de vous rendre compte. 



sous peu du parti que nous aurons cru devoir 
prendre à son égard. 

Salut et fraternité. 

Signé : Albittb. Sai«icetti. 

Ainsi Bonaparte est suspendu , arrêté même 
pour les motys que conteste M. de Bourrienne. 
Voyons si cet écrivain est plus heureux dans les 
rectifications qu'il propose au sujet de la mise en 
liberté. Ses devanciers, quelques-uns du moins, 
avaient prétendu que le général Bonaparte n'avait 
été rendu à ses fonctions que par T impossibilité où 
s'étaient vus les représentans de se passer de lui. 
C'est pure flatterie ; flatterie posthume à la vé- 
rité et par cela même plus odieuse. Voici cepen- 
dant une pièce qui justifie presque l'expression 
que combat M. de Bourrienne : le rectificateur 
iious dira ce qu'il pense de sa rectification. 

A Nice, le 7 firactidor an 11. 

jiux citoyens Représentans du peuple y compo- 
sant le Comité de salut public de la Conven- 
tion nationale. 

Ghers collègues, 

« 

P^r le Courier que nous vous avons envoyé de 
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Barcelonette conjointement avec notre collègue 
Laporte et par lequel nous vous instruisons de 
|ios mesures concertées et des soupçons graves que 
nous avions sur Ricord et Buonaparte, général 
d'artillerie ^ nous vous annoncions que l'un et 
l'autre vous seraient envoyés ; vous avez rappelé 
le premier ; le second, comme nous vous l'avons 
déjà mandé , a été mis par nous en état d'arres- 
tion. Par l'examen de ses papiers et tous les ren- 
seignemens que nous avons pris, nous avons 
reconnu que rien de positif ne pouvait faire 
durer sa détention plus long-temps. 

Surtout quand nous avons trouvé l'arrêté de 
Riçprd dont nous vous envoyons copie , par le- 
quel ce représentant envoyait à Gênes le géné- 
ral Bonaparte , et que nous nous avons été con- 
j^aincus de V utilité dont nous peuvent être les 
talons de ce militaire qui y nous ne pouvons le nier^ 
deifiennent très^nécessaires dans une armée y dont 
il a mieux que personne la connaissance et oii 
les hommes de ce genre sont ecl:trêmem.ent diffi- 
ciles à tromper. 

En conséquence, nous l'avons remis en liberté, 
sans cependant l'avoir réintégré , pour tirer de 
lui tous les renseignemens dont nous avons^ 
besoin, et nous prouver, par son dévouement à la. 



cho9e publi^ie et l'usage de ses oonnaissances, 
qu'il peut reconquérir la confiance e( rentrer 
dans un emploi qu'au demeurant il est très- 
capable de remplir avec succès et où ks circons- 
tances et la position critique dans laquelle se 
troui^e Vannée dP Italie pourraient nous obliger 
de le remettre provisoirement, en attendant les 
ordres que vous pourrez donner à son égard. 

Salut et fraternité. 

SaUgbtti.. Albitte* 

Toutes ces pièi^es^ comme on le voit, ne sont 
plus revêtues que de deux sigatures. Pourquoi 
cela ? Pourquoi , ainsi que le demande M. de 
Bourrienne, la réclamation du général Bona- 
parte ne fait-elle pas mention de Laporte? Par la 
raison toute simple que ce représentant était resté 
à l'armée des Alpes. 



CHAPITRE IT. 



Commission. — Le général d'infanterie. — Destitution du 
général Bonaparte. — Son dénùment. 



M. de Bourrienne met une sorte d'affectation 
à défendre le général Bonaparte contre des soup- 
çons d'espionnage qui n'ont jamais et isté. On a 
vu que ni la correspondance, ni les arrêtés n'élè- 
vent aucune inculpation de cette espéce« Les 
représentansont un tout autre grief; les plans de 
Ricord et de Robespierre jeune, c'est-à-dire ceux 
du général d'artillerie , l'ont emporté sur ceux 
qu'ils présentaient; c'est là surtout ce qui les in- 
dispose ; le voyage de Gênes, la tentative de cor- 
ruption qui se prépare, ne servent qu'à colorer 
le dépit qui lesanime. Yraiesoufauss^sd'ailleurs, 
ces imputations n'ont paseu les conséquences que 
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semble leur attribuer M. de Bourrienne; car lé 
général Bonaparte fîit réintégré dans ses fonc- 
tions et les conserva jusqu'au début de la cam- 
pagne suivante. Ce ne fut en effet qu'à Tarrivéé 
de Kellermann qu'il quitta Farmée dont il avait 
jusque-là dirigé les mouvemens sous le nom 
du général Dumerbion. Il fut envoyé dans 
l'Ouest, il est vrai , noti pas toutefois comme gé- 
néral d'infanterie, mais en qualité de comman- 
dant en chef de l'artillerie de l'armée. La des- 
tination lui déplut ; il se vit avec peine éloigné 
du théâtre de ses premiers succès et vint récla- 
mer à Paris. Il y fut mal accueilli, mais les 
revers essuyés par Kellermann lui firent rendre 
justice* On le consulta^ on apprécia ses conseils; 
il fut alors attaché au cabinet topographique. 

.Ce fut aussi alors, mais alors seulement qu'il fût 
remplacé dans le commandement de l'artillerie à 

' l'armée de l'Ouest, ainsi que le prouve la lettre 
du généra] en chef : 

1*' jour complémentaire an iii. 
ARMEE DE l'ouest. 

Jlu Chef de VÉtat^Major. 

Je vous donne avis, général, que le céinitéde 
salut public ayant appelé près de lui le gêné- 
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rai de brigade Bonaparte , je le fais remplacer 
dans ses fonctions par le chef de brigade Dutol , 
auquel j'ai adressé l'ordre de prendre le com- 
mandement de l'artillerie confié à ce généraL 

Hoche. 

Que devient maintenant ce prétendu arrêté du 
comité de salut public que rapportent les Mé- 
moires, 1. 1", p. 70? Où de M. de Bourrienne Ta-t-il 
pris? Gomment n'a-t-'il fait attention ni aux noms^ 
ni à la date? Comment une décision, rendue contre 
Bonaparte au moment où il dirigeait l'expédition 
d'Oneille, où il enlevait Yado, Montenotte , n'a- 
t-elle pas éveillé ses soupçons? Comment n'a-t^il 
pas vu que la mesure dont il frappe le général Bo- 
naparte dans le courant de juin ou de juillet 1 795, 
avait plus d'un an de date ? Que cet officier n'a- 
vait pu refuser une destination qu'on ne lui avait 
pas donnée, que sa destitution n'a jamais eu lieu, 
que ledécret est Tœuvred'unfaussaire maladroit? 

Résumons : le général Bonaparte a quitté l'ar^ 
mée d'Italie vers la fin de floréal an ni. Appelé 
au comité dans le courant de messidor, il a été 
remplacé dans le commandement- de l'artillerie 
de l'Ouest le premier jour complémentaire. Il n^a 
donc jamais été sans emploi , ni par conséquent 



privé de son traitement. Il a pu éprouver les 
embarras de la gêne; quel militaire n'en éprou- 
vait à une époque où la solde se payait en assi- 
gnats qui étaient tombés dans un entier discré-^ 
dit? mais jamais il n'a été à la merci de la 
pitié publique^ ainsi que voudrait le faire croire 
M. de Bourrienne. En voulez-vous une preuve? 
passez à la page 7 1 ^ vous trouverez que le général 
Bonaparte reçut S^ocofr. de Salicetti^ pour prix 
d'une voiture qu'il lui avait vendue. Or, ce sup- 
plément, ajouté à sa solde, était plus que suffi-* 
sant pendant le peu de mois que comprend 
répoque dont il s'agit ^ pour le mettre à Tàbri 
du besein. En voulez-vous une autre? Lotiis 
nous la fournit. « Napoléon , dit-il , dans la 
réponse qu'il a faite à Walter Scott, au sujet 
de la pénurie qui nous occupe. Napoléon jouis^ 
sait de son traitement d'offiçier^générsil et il 
avait auprès de lui trois officiers , Junot , Mar- 
mont et moi. Il est vrai que Marmont lé quittd 
bientôt après pour rejoindre son régiment à 
l'armée du Rhin ; mais Junot demeura auprès 
de lui. Quant à moi, je fhs envoyé, à cause de 
mon extrême jeunesse , à l'école d'artillerie dé 
Chalons, et c est lui qui pourvoyait à toutes les 
dépensée qui m'étaient relatives.» 



CHAPITRE V. 



Evacuation des pestiférés de Jaffa. — Les Egyptiens. — 
Visite de l'hôpital. — Comment M. de Bourrienne a-t-il 
pu à ce point perdre la mémoire ? 



M. de Bourrienne n'a pas été mieux servi par 
ses souvenirs sur la campagne de Syrie que sur 
les autres événemens dont il a été témoin. 
M. d'Aure, ancien ordonnateur de l'armée d'O- 
rient^ crut devbir relever quelques erreurs qui at- 
taquaient une administration dont le zèle et le dé- 
vouement avaient plusieurs fois mérité les éloges 
du général en chef. Sa première réclamation fut 
accueillie dans les journaux. Mais les rédacteurs^ 
prenant bientôt parti pour l'ouvrage, fermèrent 
leurs ieuillesàdea discussions qu'ils avaient enga- 
gées. M. d'Aure persista néanmoins à signaler 
les accusations étranges dont ils se rendaient 
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récho; ses instances furent vaines, il ne put rien 
obtenir. Nous publions ses observations; le pu- 
blic jugera dans quel intérêt elles ont été si obs- 
tinément repoussées. 

j4 Monsieur le Rédacteur du Journal des Débais. 

Monsieur le Rédacteur^ 

Il se trouve dans les Mémoires que vient de 
publier M. de Bourrienne , ancien secrétaire par- 
ticulier du général en chef Bonaparte pendant 
les campagnes d'Orient , le passage suivant, 
t. II, p. ^54 et 255 : 

cr Ici j'ai un devoir rigoureux, je le remplirai; 
te je dirai ce que je sais, ce que j^ai vu. 

(( J'ai lu dans un ouvrage : 

« Bonaparte, arrivé à Jaffa, ordonna trois 
M évacuations de pestiférés, l'une par mer, sur 
« Daïniettéi et par terre; la seconde, sur Gaza^ 
« et la troisième sur Elarich. 

(c Dans ce peu de lignes, autant d'inexactitudes 
« que de mots. 

« Comment aurait-on pu évacuer par mer? il 
« n'y avait pas une barque ; et puis où prendre 
a les vivres, les médecins, la garde pour les con- 
M duire? » 



—SB- 
Ancien intendant-général de Tarmée d'Orient, 
à laquelle je me ferai toujours honneur d'avoir 
appartenu^ je dois, dans cette circonstance, ré- 
pondre à M. de Bourrienne, relever l'erreur dans 
laquelle il est lui-mêitne tombé, et faire con- 
naître au public la vérité, tâche qu'il m'est fa- 
cile de remplir, et lui prouver qu'une évacua- 
tion de blessés et de pestiférés se fit par mer sur 
Damiette; qu'elle eut lieu au moyen des barques 
que nous trouvâmes dans le port de JafTa^ des 
vivres que nous primes dans les magasins de la 
place, et des officiers de santé que les ambulances 
et les corps de l'armée nous envoyèrent. 

Je vais donc , monsieur le rédacteur, donner 
connaissance à vos lecteurs des faits dans leur 
plus grande exactitude. 

Lors du retour de Tarmée à Jaffa , après que 
le siège d'Acre eut été levé, le général en chef 
Bonaparte, voulant entièrement faire évacuer 
par terre et par mer tous les malades sur l'Egypte, 
m'ordonna de me rendre dans la place, afin d'y 
prendre toutes les dispositions nécessaires pour 
feire partir tous les blessés et pestiférés, soit par 
mer, sur Damiette, soit par terre, sur Elarich, 
mission qui n'était pas sans quelques dangers à 
courir. Le général Berthier, chef de Tétat-major 



de rarmée, m*adjoigiiit, pour me seconder dans 
cette opératioD, radjodant-eommaïKlant tetnrCy 
tué de|niis à la bataille d^Abookîr. 

L'éracoatioo par mer, sor I>amiette,se fit par 
l'embarquement des blessés et des pestileiés, sor 
sqit bâtimens qoi se trooTaient daas le port de 
Jafla, mis à ma dispositkm par Tamiral Gan- 
theanme, et commandés par des officiers de ma- 
rine. Ces bâtimens étaient le Chehec, la Fortune, 
la Chaloupe j t Hélène elles Djermes n" i, 5, 4> 
Set 6. 

Les bâtimens Airent i^provisionnés par les 
magasins de la place qoi étaient tellement pour^ 
▼os, qae le général Bonaparte ordonna, 1^ 
7 prairial , qu'il serait distribué pour dix jonrs 
de vivres â toute l'armée, ordre qui lut exé- 
cuté , quoiqu'il n'y eût que deux jours de marche 
de Jafla à Gaza, où les magasins étaient e^" 
lement approvisionnés. La ration était com- 
posée de huit onces de biscuit, six onces de vit, 
un quart de livre de viande et deux onces d'huile* 
Malgré cette distribution, les magasins étaient 
encore remplis ^, et le général en chef, ne vou- 
lant pas les laisser tomber entre les mains ue 
Vennemi, me donna l'ordre, le g prairial^ de les 
Élire brûler ou détruire, ce qui fut exécuté pa^ 
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ks soins du commissaire des . guerres Yillard , 
chargé du service de la place^ 

Quant aux officiers de santé , comme il n'en 
restait pas un seul des trente-quatre que nous y 
avions laissés pour le service des hôpitaux^ qu'ils 
étaient tous morts de la peste ^ MM. Larrey etDes- 
genette désignèrent MM. Rosel, André ^ Lagier, 
Javanaf . ^ Leclerc y Gleze et Morangers^ tous offi- 
ciers de saaté appartenant aux ambulances et 
aux corps de l'armée. Eu conséquence ,. on en^ 
plaça un sur chacun des bâtimens, ainsi qu'un 
employé des hôpitaux^ pour donner des soins 
aux malades et blessés, leur faire distribuer des 
vivres et tenir la comptabilité. 

Le convoi nût à la voile, sous la^ conduite de 
M. le commissaire des guerres., Alphonse Col- 
bert, aujourd'hui maréchal*-de*camp des armées 
du Roi . 

Quant à l'évacuation par terre, elle se fit spr- 
Elarich , notre première place forte sur la fron- 
tière de l'Egypte. Le convoi partit de Jaffa, sous 
les ordres de l'adjudant-^commandant Boyer, 
actuellement lieutenant-général en retraite, et 
sous l'escorte du 2" bataillon de la 69* demi-bri-i 
gade. Le commissaire des guerres Grobert^ à 
présent retiré du service, et habitait Ghambéry^ 
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fiîl chargé'de la police du convoi , qui fut si bien 
approvisionné de vivres , que ce commisssaire 
des guerres, qui avait reçu l'autorisation né- 
cessaire pour en prendre à Gaza, écrivit de cette 
place à rintendant^général qu'il était suffisam- 
ment pourvu pour aller jusqu'à Elarich, qu'il 
ne prendrait rien à Gaza. Le convoi arriva sans 
besoin et sans malheur à sa destination ; il n'en 
fut pas de même de celui de mer, qui fut en 
partie pris par l'escadre anglaise. Parmi les pri- 
£(0nniers qui furent faits dans cette occasion y. 
mon ami, le commissaire des guerres, Alphonse 
Colbert , fut du nombre et resta, contre le droit 
des gens , plusieurs mois prisonnier à bord d'un 
des bâtimens anglais par les ordres de l'amiral 
sir Sidney Smith. 

Après trois jours de séjour dans la place de 
Jaffa, ma mission étant remplie, je rentrai au 
camp avec M. l'adjudant-commandant Leturc, 
les commissaires des guerres Signoret (i) et Vil- 
lard ; ces deux derniers , qui m'avaient secondé 
avec un zèle et un coursée remarquables, furent 
victimes de leur dévouement, et le premier mou- 
rut de la peste, à Catieh, dans la traversée du 

( i ) M. Signoret mourut à Catieh , dans la tente de Vordonnateur 
3artelon. - 



désert 9 quelques jours après notre départ de 
JafFa , et le second quelque temps après ; ils fu- 
rent vivement regrettés. . 

A notre retour au camp , le général Bonaparte 
nous témoigna hautement sa satisfaction, récom- 
pense bien honorable, dont nous fumes très- 
heureux. 

Voilà, M. le rédacteur, le récit exact. Tous les 
faits mentionnés sont consignés dans mes re- 
gistres de correspond^^nçe ou e::i^ traits d'ordres 
que je reçus du général en chef Bonaparte, pièces 
que j'ai consfervées religieusement, ordres tous 
écrits de la main de M. de Bourricfiae, alors se- 
crétaire particulier de ce général. 

Je suis fâché de me trouver dans Fobligation 
de relever les erreurs que j'ai remarquées dans 
l'ouvrage de M. de Bourrienne, avec lequel je 
n'ai jamais eu en Egypte que les relations les 
plus amicales; sa position, l'a^itorité de son 
ncHB, la place qu'il a long-temps occupée près 
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dù général en chef Bonaparte, sont les seuls mor 
tifs qui m*ont dëtermmé à ne pas laisser subsister 
des assertions qui, quoique faites avec conscience^ 
n'en sont pas moins dangereuses, puisqu'elles 
sont contraires à la vérité. 
Ne pourrait-on pas engager les écrivains qui 



font de l'histoire aVec leurs souvenirs , des Mé- 
moires avec le secours de la plume de leurs 
amis^ et sur des on dit, à consulter les personnes 
qui, étant munies de pièces authentiques , don* 
neraient à l'histoire la vérité qu'elle réclame , et 
aux Mémoires l'exactitude exigée et si souvent 
outragée de nos jours? 

J'ai l'honneur d'être, M. le rédacteur, avec 
une parfaite considération, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

d'Aure/ 

Paris, le i6 avril 1829. 



A Monsieur le Rédacteur du Journal des Débats- 

Monsieur , 

*La lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire 
le 16 avril dernier, avait seulement pour but de 
relever, dans l'ouvrage de M* de Bourrienne, 
une erreur dont j'avais été frappé. Comme an- 
cien chef de l'administrationjde l'armée d'Orient, 
j'ai cru devoir rétablir la vérité, et rendre un hom- 
mage public au zèle courageux, au dévouement 
honorable des personnes employées à l'çvacua- 
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tiôn par mer sur Damiette y des blessés et des pes' 
tiférés de JafTa. Opposer à une simple assertion de 
M. de Bourrienne , des faits appuyés par des té- 
moignages respectables^ justifiés par des pièces 
authentiques^ me semblait répojidre d'une ma- 
nière assez victorieuse ; vous ne la jugez pas suffi- 
sante y Monsieur y et après avoir lu la lettre de 
M. de Bourrienne , vous demeurez en suspens 
sur le fait du transport des pestiférés ; permet- 
tez-moi d'appeler dé ce doute au public , et de 
croire qu'entre lesparoles et les actes^ il demeu- 
rera moins indécis que vous ne paraissez l'être. 

M. de Bourrienne passe légèrement^ dans sa 
lettre (i) /sur l'accusation très-grave, que, IRns 
son ouvrage, il porte contre l'administration de 
l'armée d'Orient; je reproduis ici les expres- 
sions de sa lettre du 22 avril : 

« Je ne nie pas qu'il ait pu être évacué par 
« mer des blessés, des hommes attaqués d'oph- 
(c talmie, des malades. » 

Alors pourquoi M. de Bourrienne a-t-il écrit 
dans son livre : 

« Gomment aurait on pu évacuer par mer? 
« il n'y avait pas une barque, et puis où pren- 



(i) La répond qu'il avait faite à la précédente. 



(( dre les vivres, les médecins , la garde pour les 
« conduire. » 

C'est une assertion dont j^ai voulu prouver 
rinexactitude, par ma lettre du i6 avril; je 
persiste à croire ma réclamation très-fondée, et 
à penser qu'elle devait être accueillie par M. de 
Bourrienne avec plus de faveur. Il y avait des 
barques dans le port de Jafia. Je lui ai indiqué 
celles qui furent mises à ma disposition par l'a- 
miral Gantheaume; il y avait des vivres dans 
les magasins, et en-telle quantité, que ne pou* 
vant tout distribuer et emporter, une partie fut 
détruite afin que l'ennemi n'en pût faire son 
prfïit; il y avait des officiers de santé, j'ai nom- 
mé ceux qui furent répartis sur les barques; 
enfin, il y avait un commissaire des guerres 
pour assurer l'exécution relative à la distribu- 
tion des vivres et aux soins qu'exigeaient les 
malades; j'ai déjà dit que ce commissaire des 
guerres était M. Alphonse Colbert, aujourd'hui 
inaréchal-de*camp. Ces détails me semblaient 
assez étendus, assez circonstanciés, pour satis- 
faire à toutes les exigences, et j'attendais, de la 
part de M. de Bourrienne, une déclaration 
franche, loyale, que ses souvenirs l'avaient mal 
servi. J'ajoute que, si cela était nécessaire, je 
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pourrais donner les ^détails sur l'arrivée d'une 
partie du convoi à Damiette, sur l'envoi de ces 
malades au Caire, sur leur voyage par le Nil, et 
sur leur arrivée dans le grand hôpital d'Ibrahim 
Bey. 

M. de Bourrienne ne s'attendait pas, dit*i], à 
des reproches et à se voir renvoyer aux pièces of- 
ficielles. Je n'ai point parlé de pièces officielles 
dans ma lettre du ï6 avril ; le mot reproche ne 
s'y trouve pas , à moins que M. de Bourrienne 
ne le juge synonyme du mot redressement. 11 
importait à l'administration de l'armée d'Orient 
qu'un fait inexact fût redressé; comme chef i je 
cette administration , j'ai cru qu'il était de mtin ' 
devoir de rétablir le fait. 

Mon intention n'était nullement d'entrer eu 
discussion sur tous les objets dont il est fait men- 
tion dans la lettre de M. de Bourrienne; mais 
puisqu'il semble provoquer ce débat, je relève 
volontiers le gant qu'il me jette, et profite avec 
plaisir de la licence qu'il veut bien donner à ses 
lecteurs, u Je ne me plaindrai jamais, dit-il, des 
« éclaircissemens qu'on pourrait me donner. 
w J'aime trop la vérité pour cela; je ne fais mes 
« Mémoires que pour elle, et je n'ai besoin que 
« de consulter mes souvenirs, mes notes et les 
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a nombreux manuscrits que j'ai eu le bonheur 
« de conserver. » Moi aussi , monsieur , je n'au- 
rai besoin , pour rétablir les faits dans toute leur 
exactitude^ que de consulter mes souvenirs^ 
mes notes et les pièces nombreuses , authentiques 
dont je suis possesseur; mais je ne juge pas sans 
autorité le témoignage des hommes honorables,, 
acteurs ou spectateurs des événemens qui se sont 
passés sous mes yeux : ce témoignage, je l'in- 
voque sur d'autres faits rapportés d'une manière 
inexacte, tant dans l'ouvrage de M. de Bour- 
rien ne que dans sa lettre dp 22 avril. 

Je commencerai par la visite à l'hôpital de 
JafTa; elle eut lieu le 21 ventôse, cinq jours après 
notre entrée dans cette ville. Le général en chef 
Bonaparte , accompagné du docteur Desgenette, 
médecin en chef de l'armée , et d'une partie de 
son état-major, visita cet hôpital dans le plus 
grand détail ; il fit plus que de toucher les bu- 
bons : aidé d'un infirmier turc, le général Bo- 
naparte souleva et emporta un pestiféré qui se 
trouvait au travers de la porte d'une des salles; 
cette action nous effraya beaucoup, parce que 
l'habit du malade était couvert d'écume et des 
dégoûtantes évacuations d'un bubon abcédé. Le 
général continua avec calme et intérêt sa visite^ 
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parla aux malades, chercha , en leur adressant 
des paroles de consolation , à dissiper l'efiroi que 
la peste jetait dans les esprits, et termina sa 
longue visite , en recommandant aux soins des 
officiers de santé les pestiférés auxquels il avait 
témoigné tant d'intérêt. Je dois ajouter ici que 
ces officiers de santé remplirent leurs fonctions 
avec un courage, un zèle, un dévouement au- 
dessus de tout éloge, et qu'ils suivirent en cela 
l'exemple qui leur était donné par leurs dignes 
chefs, MM. Larrey et Desgenette. 

Cette visiter se fit lorsque l'armée se dirigeait 
sur Saint-Jean-d' Acre , et avant le siège de cette 
place ; alors c'était utilement s'exposer à un très- 
grand péril; l'apparition delà peste avait ébranlé 
le moral des troupes, il fallait le rafermir au 
milieu des ravages que la peste accroissait cha- 
que jour : les «rapports des généraux, des com- 
missaires des guerres, des officiers de santé étaient 
tellement alarmans, que le général en chef crut 
devoir donner Texemple d'un courage nouveau, 
et s'exposer, en visitant les pestiférés, à tous les 
.périls de la contagion. Le premier effet de cette 
héroïque témérité fut de faire renaître la coii- 
£ance, de dissiper les inquiétudes et de ramener 
la sécurité dans les rangs. Telle est l'exacte vé- 
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l*ité sur la visite à Fhôpitaldes pestiférés de JafTa; 
elle était utile a6 début de la campagne; à la fiD^ 
et au retour d'une armée en retraite, cette vi- 
site eût été sans but. 

Ainsi, M. le rédacteur, le tableau de la peste 
de JafTa, qui fait tant d'honneur au beau talent 
de notre illustre peintre Gros, et qui peut-être 
est son chef-d'œuvre , n'a pas été fait d'après une 
scène imaginaire , comme le dit trop légèrement 
M. de Bourrienne. 

Malgré le peu de confiance que les pièces au- 
thentiques inspirent à M. de Bourrienne, je lui 
demande cependant la permission de le renvoyer : 

1° A la première édition de l'ouvrage de 
M. Miot, commissaire des guerres employé à 
l'armée de Syrie, actuellement colonel d'état- 
major et chef du bureau du recrutement au mi- 
nistère de la guerre, ouvrage qui valut à son 
auteur, sous le gouvernement impérial, l'hon- 
neur d'une disgrâce. 

2** A l'Histoire médicale de l'armée d'Orient, 
par le médecin en chef Desgenette , p. 45 ; 

3* Au rapport fait le 5o avril 1827 , à l'Acadé- 
mie des Sciences, par M. le comte Andréossy, 
lieutenant-général, sur la candidature de M. Des- 
genette, rapport dans lequel le général parle 
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comme témoin oculaire^ et en sa qualité de sous* 
chef d'état-imajor de l'armée d'Orient, delà vi- 
site des pestiférés de JafTa; 

4® Je puis encore citer la lettre du 25 ventôse^ 
du commissaire des guerres Bouquin, chargé en 
chef du service de la place de JafTa, à l'ordonna- 
teur en chef d'Aure, dans laquelle il lui rappelle, 
qu'en visitant l'hôpital de cette place ^ le général 
en chef Bonaparte avait ordonné aux Arméniens, 
Grecs, Capucins et Gheiks, de fournir des effets 
aux hôpitaux et des infirmiers pour soigner les 
malades; 

5" La lettre écrite le 5o germinal par le com- 
missaire des guerres Villard , laissé à Jaffa pour 
le service de la place , par laquelle il annonce à 
l'ordonnateur en chef, que les magasins sur les- 
quels il demandait des renseignemens , avaient 
été pillés le jour où le général Bonaparte avait 
visité l'hôpital des pestiférés de Jaflfa. 

Dans sa lettre du 22 avril , M. de Bourrienne 
assure aussi que nous n'avons pas ramené, de 
Syrie en Egypte , un seul prisonnier , pas rap- 
porté yn seul lambeau de drapeau. Je suis en- 
core dans l'obligation de relever ces deux inexac- 
titudes; le général Berthier, chef de l'état-majôr, 
remit les drapeaux turcs a M. l'adjudant-com- 
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mandant Boyer, aujourd'hui lieutenant-général 
en retraite. Cet officier ^ qui conduisait un con- 
voi de blessés et malades en Egypte, fît son 
entrée au Caire à la tête d'un bataillon de la 
69*" demi-brigade; les soldats de ce bataillon 
portaient les drapeaux enlevés à l'ennemi ; cette 
entrée eut lieu quelques jours avant celle de 
l'armée dans la capitale de l'Egypte. 
- Quant aux prisonniers turcs , ils furent réunis 
à JafTa, au moment de notre retour en Egypte ^ 
et mis à la disposition de M. le général de bri- 
gade Robin , pour porter sur des brancards^ jus- 
qu'à Elarich, les blessés et les malades qui ne 
pourraient être transportés sur des chameaux, 
des chevaux, des mulets et des ânes: Ce général 
était chargé de conduire par terre, en Egypte, 
un convoi de malades; la plupart de ces prison- 
niers arrivèrent au Caire, et furent conduits à la 
citadelle. 

Pièces justificatives pour cet objet: 
I ° Lettre écrite le 1 1 prairial par le général Ber- 
thier, chef de l'état-major, à l'ordonnateur en 
chef d'Aure, lui annonçant le départ du général 
Robin , pour Elarich , où il devait laisser les 
blessés portés sur des brancards , et diriger les 
autres slir Salaliieh; 



2* Lettre écrite le même jour par le général 
Berthier^ à l'ordonnateur en chef, pour le pré- 
venir que les blessés et malades de la division 
du général Bchi partiront avec le convoi dn gé- 
néral Robin ; 

3*" Lettre du général Bérthier pour provenir 
l'ordonnateur en chef d'Aure que le général Bo^ 
naparte avait prescrit de distribuer pour six joun» 
de vivres aux prisonniers turcs.qui partaient pour 
l'Egypte. 

Je n'ai plus rien à dire sur la lettre de M. de 
Bourrienne, je vais reprendre sea Mémoires» 

A la page 226 du u'' vol. se trouve la phrase 
suivante : 

« L'ordre de fusiller fut donné et exéeùté 
« le 10 mars; on n'a point, comme on l'a dit, 
i( séparé les Egyptiens des autres prisonniers. )» 

Nouvelle erreur, les Egyptiens prisonniers par* 
tirent, après le siège de Jaffa, pour le Gafre, 
sous l'escorte d'un bataillon de la g* demi->bri- 
gade et d'un détachement de quarante droma- 
daires; on profita du départ de ce convoi pour 
renvoyer en IÇgypte tous les chameaux apparte- 
nant aux Arabes qui ne pouvaient plus être d'au*- 
cune utilité à Tarmée, à cause du changement de 
climat et des pluies qui tombaient en abondance. 

T. I. 4 



Piétés à i'ftl^piiî : 

i' Lettre du 9é«éral BettkMr, datée deJallb^ 
htig vèntbse ^ paÂr eanidDaer le dépArl dTuft hà^ 
tAtilcm de kt 9^ demÎ4brig9de <(t «piaratHè di^ 
madaires pour escorter les Egyptiens pril à Jbfià; 

:)*' Lettre dtt comimssaire ordoniuitecti^eit chef 
d'AilrQ M àosHwm&ÊiTB dbs giiemsi t^egirii, (KHi^ 
^u'U ftase fimraîr dt» rirwH «o lisMiilIdti d0 ta 
9^4mur4>rigadé,eliargëed'esoDrtti! lesS^ypli^fl^ 
pris à Jaffa; 

,5^LeiEtre de l\)fdomiàteiir en chrf d^Attire; 
à rordûimateur Laigle^ poiBr le préf^tiir qwe'y 
d'aptfès les onbres du généneil en dherBdiiafiarte; 
les Cheiks sont partis pour l'Egypte avec lèS hcH 
Uitonar da Caire tiDUnés daii# iaSk ; 

4' OiojVEa^e de M« MM/ ebmttMiMil^ àe^ 
gvLenWf tnaoift ootthdl^ ^ prediiércf édKi^ y 

5"" fréamv vokllDe des^ pikei si»^ l'Eglfl^^^ 
imppiBiéènJ'ati viii^^ dM F. Didot éneiè, p^ i4^' 

Bmè ce même secdnd T^ttié^^ Tantétti^ dé 
Mémoiree parie auêsi c^teii^ GiGiii*ftenpsdtibii' tit^ 
vive qqs^ setoHikii^asirâît eif lie<i à M àssduditôf 
entre le géné«aA en cil«fle« te géa^àit Jiidd^, ^ 
Mg«l de iQ«dM9»BMie^rte'. Je tte niepmitteUi 
exmvetMàmï^f quôii|M' jamâîë je i/éti ajéf otd 



parler; miiis M. de Bourrienne s'eét étranfu^mteM 
iroiKl{)é $ai^ la date : le général Jmiet a'éiàit pas 
alors à Farinée de Syrie; il n'est arrivé à Gasa 
que le 7 ventoée^ <Uk jmilé après natië pattage 
à Massoudiah, ou nous étîâaa la aë pltiViaae. 

Pièces justificatives : 

i"" Rapport fait Iti f V6rït6sile piit Tordonnateur 
en chef au générai BotislipAtte , sur l'arrivée à 
Gaza de deuï convois venant d'Egypte, com- 
mandés par les généraux GçesneUx «t Jûnot^ 

â"* Lettre de l'ordonnateur en chef d' Aure au 
commissaire des guerres Ludières, à Salahieh, 
pour le prévenir que le géiiéi^l Jùnot, a son arri- 
vée â Farttiéé , s'est plaitat dé la péntlrre àg deti- 
réeéquïé5f{staitdâ[n^ lëèttiag^itlj décote placée; 

S^Vôîf, au dépôt dé la guetré, teà t^tstresdii 
général Berthier, cfhef del'étât-ttfajûnrderafilliâé. 

Cette lettre est déjà bien longue , monsieur, 
et pourrait l'être beaucoup plus, si je vou- 
lais signaler toutes les erreurs qui se trouvent 
dbiM FMurraga deM. de BMrrkttne $ je ne borne 
i Wi» ikmiére ôbieri^aâen:. A l'époque de là 
i96aiip^Êgti& é0 Syfve ^ le pharmacien en ehrf de 
l'armée ne s'appetaât pia Bwigef , ainsi qoe )e 
W)ilMlèMvdeBiMfrietina> BMisRoyer, et cette 
eft*«iir if«i> daist ytfvx de bi^ ées pèré^mn»^ 



il paraître peu importante / Test cepen^ 
tlant beaucoup IcMrsqu'une action blâmable s'y 
rattache. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec unt 
parfaite considération. 

Votre très-humble et très-obéissant 
servi teui*. 

D^AUKE. 
> Parw.leStBiii 1S99. ■■•, 



Les rédama tions de M. Grobert ne furent pas 
ipieux accueillies que celles de M. d'Aure. Le 
Journal des Débats^ engagé sans doute par les 
éloges qu'ilavait prodigués aux Mémoires, re- 
fusa obstinément de les insérer. 



Monsieur, 

J'ai Itt dans ma. retraite les obaervalions de 
M. Tintendant-général d'Aure, contenues dan» 
votre journal du 1 7 avril , sur un passage des 
Mémoires de M. de Bourrienne. . 

Les faits rappelés par M. l'administrateur^^^ 
inéral de. l'armée d'Orient sont bien présens à n^ 



néidotre, et je puiscerlîfiepqu'ilrssoiit tousexacCs. 

Les évacuations de malades eurent lieu^ sea-* 
lement depuis Jaffa: 

L'une par mer, sur Damiette, souslacondoitedé 
M. le commissaire des guerres Alphonse Colbert. 

L'autre par terre ^ sur Elarich, dont la police 
me fut confiée; elle était escortée par le 2* ba- 
taillon de la 69"* demi-brigade, sous le comman- 
dement de l'adjudanl^-générai Boyer. 

Ce cmivo», où se trouTaient tous les officiers 
sapérieurs malades-, parmi lesquels étaient les 
généraux Lannes et Duroc , puisa ses moyens, de 
subsistance dans les magasins de Jaffa, qui étaient 
fort abondamment pourvus. 

J'avais encore été autorisé de me procurer dans 
ceux de Gaza les diverses espèces de vivres qui 
me donneraient les moyens de satisfaire les ma- 
lades recommandés spécialement à mes soins^ 
par M. l'intendant-général. 

Cependant, j,e n'eus besoin d'aucun secours ; je 
m'empressai de lui en rendre compte, en l'assu- 
rantquemon service n'éprouverait aucun besoin. 

Cette assurance a été justifiée par les suffrages^ 
que j'ai obtenus généralement de tous ceux qui 
composaient le convoi , et par l'approbation de 
M. l'intendant-général . 



J'ai raçu eMuite des magasins 4'£iarîob et de 
Catieb les approvisionnemeDs nécessaîrcs pour 
continuer ce service jusqu'au Caire , ou ma mis* 
w» ae termina. 

Ja saisis avec empresfçment cette acoasion 
de rendre hoqainage à la vérilé^ 4Si de ranou* 
valer à M. Vintendanl^nérd d'Aure les sen* 
timans d*attachemeot et de Ténëration qu'il 
gravait dans W cgbut de ses coUaboralenrs , en 
vous priant y M. le rodadeur, d'insérer cette 
lettre dans un 4es pnodiaiins numéros de vetM 



J'ai rhonaeur d'être y monsieur^ avec une par* 
faite considération. 

Votre très-humble et tres-o})éissaQt 
serviteur. 

Signé : Grosert, 

ComnUssaii^ des guerres en retraite ^ 
chevalier de S aint-LouiSf officier de 
T Ordre royal de la Légion-d! hon^ 
neur* 



SUITE DES OBSERVATIONS OB tf. d'auJUS. 

A Monsieur A. B. 
Monsieur, 

4 

Si Je a'ai r^ca (ait paraître ^w kn M«IMÎpes 
de M. 4e Bouri'iimpe depuis len deui: leltces qui 
ont été Âl»séré^ iUp^ 1^ fimîlieft publiques ^ 
croyez que ce n'est nullement ma faiite; MM. ies^ 
rédacleur^ dei journaux le Courrier » h Con^ti- 
UiliormelQi les PékatSf qui avaient permis Tin- 
sertion de la première dans Jeiirf colounes^ ne 
voulurent poiut y laisser mettre laaecQnde» don- 
nant pour m4)tif qu'ils devai^l i^ter étraogers- 
à cette polémique. I^ seul jwiiiial ^ ia Tribune- 
des Départemens, la reçut, et M. le rédacleur 
de icette feuille, an l'accueillant avec obligeance,, 
la donna à ses lecteurs. Malheûreu^ment ce 
jpurnal cessa blentàt de paraître j force à moi. 
fut de suivre son sort) je u.'écrivis plus rien 
sur les Mémoires de M. de Bourriennc, malgré 
le désir que j'avais de publieyr encore quelques^ 
lettres par la voie des journaux. 

Aujourd'hui, mpnsieur, que vous me dites 
âtre disposé a publiei* quelques ^observations 
sur les noB9breu3es erreurs qui se tcouventÊ 



I 
I 



dans les Mémoires de cet écrivain^ et que tous 
me demandez de vons communiquer ce que je 
voulais faire paraître par la voie des feuilles pu- 
bliques^ je m'empresse de vous répondre que je 
consens volontiers à faire ce que vous désirez en 
ce qui concerne les expéditions d'Egypte et de 
Saint-Domingue. Ne voulant répondre que par 
des vérités incontestables aux allégations peu fi- 
dèles de M. de Bourrienne , je ne m'occuperai 
que des campagnes de Syrie,. d^Égypte et de 
Saint-Domingue, où j'étais en position de bien 
voir et de bien savoir. 

Voici, monsieur, les principales erreurs que 
j'ai remarquées dans le 2* volume des Mémoires 
de M. de Bourrienne. Cet évrivain dit : 

!• A la page 46: 

« Les ordres de Bonaparte paf couraient comme 
« réclair, la ligne de Toulon à Civita-Vecchia. 
i< Il a donné, avec une admirable précision , ren- 
« dez-vous aux uns devant Malte , aux antres 
i< devant Alexandrie, n 

Le général Bonaparte ne donna rendez-vous 
de Toulon à aucun bâtiment pour se trouver 
devant Alexandrie. Il voulait qu'on ignorât le 
but de l'expédition. Seulement il envoyaî'ordre 
au général Desaix, qui commandait leconvoi de 



CiYita-Yecehia y de se rendre derant Malte , et 
d'y attendre l'arrivée de l'escadre de Toulon. 

3* Page 63 : 

ce M. Dolomieu est à se repentir de sa mission, 
(c qui lui occasionna de mauvais traitemens de 
H la part des Siciliens. » 

Pourquoi M. de Bourriennene dit-il pas : de la 
part du gouvernement napolitain ? Il est toujours 
d'une réserve bien étrange , lorsqu'il s'agit des 
ennemis Ae son pays. Qui ne sait pas les* affreux 
traitemens que M. Dolomieu et le général 
Alexandre Dumas éprouvèrent de la part des 
ennemis les plus acharnés de la France , enfin de 
Ja cour de Palerme ? 

5*Page65: 

« Les Anglais n'ont pu dans la suite, malgré 
a tous leurs efforts, prendre Malte que par fa- 
« mine. » 

Les Anglais n'avaient aucun intérêt à faire le 
^ége de Malte. Ils savaient trop bien qu'ils per- 
draient beaucoup de monde pour s'emparer de 
cette place^ qu'ils dépenseraient des sommes 
énormes pour faire ce siège, tandis qu'ils étaient 
convaincus qu'avec un blocus soutenu , et quel- 
que argent donné aux habitans de la eani{)agne, 
ils finiraient par se rendre maîtres de la ville ; 



Malgré i^opmiaii da M. de Baurrkii&e , la prâe 
de M«l(e par Im Françak «era tovjiHm ua fitît 
d'armes mémorable* 

4"* Fi^ 67, il dit eoûore» en parfami de la 
iU>tteifiiioi$e ; 

a Cette marche difierente, et k datour, a«h* 
If vèrcaitli^ flatta firftRçtMe^ qui u'amv» i|iie le 
M 3a juin dataut AJexiuidffia* » 

Ja aa 9ui^ paa da ravîa da M. de itourrianne; 
ja sui» loîii da croira que la» Ang^ «HMefti dé* 
truitla flotta frapçAi^aibuasi iacilaioantqit'îl ya«t 
Jbîaiila dire: aerta» laaaiHi)>atattt ata uSÊnmx, 
maA$ aofi» Im Aoglak n'eiweat qna traiw «aîs^ 
seaux, nous avions le même nombire; de pkis, 
six frégates armées en guerre ; nom aviona un 
vnîsfaau à trois penls^ i<$ Âoglàis paa un. Tous 
nos vaisseaux evaiœit à bord des afficiers-r'géisét- 
raux de l'armée de terre , de la plus haute ré- 
putatioa, ouda laplva grande braviMre, tds que 
fiaaaperta, lUéber, Desaix, Reynier, Bamas, 
Bf urat, iLMinea, etc. 

Ia présence da aee gnerriera eur la flotte: eut 
été dUw grand aMii\pla pour noa marâia ; quant 
à notra convoi, il éuit protège par deux mîs*- 
seaus wméê en flûte ^ quelquesiiiégiAes; d au- 
rftk donc pu y pendant k eombat, aamndnafà sa 



ientàmiÏQn , faire son débarquem^il et altaruire 
Ymne de la bataille. 

5* Page 69 , l'auteur dit , en parlaift de Bona- 
parte: 

MÏl BB plaisait a caoser fi^queminait aTec 
H Monge et Bertbolet. j» 

JLe 9avBDt Monge s'était embarque à CHTÎte^ 
Vecchia avec le gênerai Deaaix ^ à bord de la 
frégate la Courageusf. Il n'a rejoint le général 
Bonapaite qu'à MaUel 

Gf* Pag^ 74 i V^aAont ds Bonaparte : 

« En passant de¥iuit l'ile de Candie , son ÎMa- 
H ^nàtio» s'exalta ; il is'exprima avec enthou- 
fi m$m^ sur œtte antîcpieCrète et sttr^^ecolosBe 
c( dont la renommée fabuleuse a survécu à 
« toutes les gloires humaines, d 

C'est ia première fois que j'entends parler du 
ealosse de Candie j l'avaÎB ioujouia cru qu'il avait 
existé à Rhodes. 

7* Page 85 2 

« Sê,m le nstard que nous eans^i le ooproi de 
ti GwitShV^^MB^p iions nous serions trouvés en 
K QEiêipe temps qufi Kelaoq dans ees parages^ 

Le convoi de Cmta~¥ecey a Ipt si peu en m^ 
twû ,qw fondant trois jcMurs il attewiit devant 



Malte l'arrivée de l'escadre de Toulon , ci qu'il 
fut obligé de croiser devant le port, sous l'es- 
corte des fk*égates TArtémise et la Courageuse ; 
ensuite, comment un écrivain qui a navigue, 
peut^l assurer que, sans ce retard, les deux es- 
cadres se seraient trouvé réunies ^ lorsque le 
moindre événement de mer pouvait à tout ins- 
tant les éloigner l'une de l'autre? 

8* Page 88: 

« Le général en chef se porta la nuit même, a 
« trois heures du matin, sur Alexandrie avec les 
(c divisions Kléber, Bon et Morand. » 

Il n'y avait point de division Morand dans 
l'armée; cet officier était alors chçf de bataillon 
attaché à la division Desaix* 

9** Page 89 : 

w On a' voulu faire de la prisç d'Alexandrie, 
f< qui succomba au bout de quelques heures, un 
« grand fait d'armes. » 

Le jugement de M. de Bourienne est un peu 
sévère j si la prise d'Alexandrie. n'a pas été un 
grand fait d'armes, au moins- conviendra-t-rl 
que ce fut une entreprise très-audacieuse, dont 
la réussite fut due à l'extrême bravoure de nos 
troupes , età laprompte résolution du général en 
chef. Malgré le peu d'importance de cett^affaif^^i 



elle noi|8 coût^ cependant deux cent cinquante 
blessés, compris deux généraux de division* 

lo'' Page io6, l'auteur assure, en parlant de 
la flottille turque sur le JNil , qu'elle nous fit 
beaucoup de mal : 

(c Mais elle n'avait presque pas souffert. >» 

Il y a inexactitude dans le dii*e de M. de Bour- 
rienne; notre perte fut presque nulle ; nous eû- 
mes à peine vingt blessés et quelques hommes 
tués; les Grecs, qui étaient à bord des bâti* 
mens turcs, m'ont dit au Caire qu'ils avaient 
perdu beaucoup plus de monde que, nous, La 
seule chaloupe canonnière turque qui sauta en 
l'air, leui' coûta plus de vingt hommes tués. La 
vérité est que QOtre marine ne s'attendait pas à 
livrer un combat sur le .Nil , où l'on croyait que 
les mameluks n'avaient pas deux bâtimens ar- 
més. 

Il" Page 128: 

u Pendant que Bonaparte s'occupait avec 
a tant d'activité de l'exécution de ses projets, de 
a l'organisation de l'Egypte, le général Desaix 
c< s'était jeté dans la Haute-Egypte à list poursuite 
c«>deMourad*Bey. » 

. Le général Pesaix ne se jeta pas à la poursuite 
de Mourad-Bey , aussit&t après notre arrivée au 



Càîfei ètt dirièioft pfit pmtttofi à âéttt Ueoe* en 
avant de Gîzeh , Mr la rire gauthe dû Nil ^ et y 
restaf jusqu'au 8 trûctiâët, ekiq 9êtiMiities Irprés 
lu prisé (ie k ville du Caire* Ce tié Ait qu'^M re^ 
tour du général Bonaparte de àliltfbieby et après 
la nouvelle de Ift pef te de la bataille d' Abûukir , 
qiÊé cette dlrkiôti è'etikb*rqiiâ; Mt déê bàtîmens 
du Ni) ^ à eauée de Ja enué de ee fleut^. C était 
le fuoment de ritiôûdatton , Von neptiufvfttf & 
cette époques'emp»fet'dekIlauto^gypted^tt»é 
autre manière. 

12* Page i5ô i c'^é»t rnutetft qui parte : 
(t Je éih à raidé--de-Cft»p qû'arait envoyé le 
« gèùéfsA fiiêh», dôtttl»atidant d'Ale^andt^ie^ 
H qu'il ne t(<&UvéfÈàt )e géftéràl que prè» de Sa^ 
^ khieh ; il é'y fetidit ^a«is délai , et BôUafvftrte 
(7 accëtfi^ttt éu €^e. fi eu était à tr ente^rois 
« lieues environ. » 

M. de Bourrienne se trompe ÈW leê diétafiees, 
l^êhefêtm^AûPùti Ldyetiyaidé-dck^lôup du général 

VtUhe^ , qui ^mt févemt de làf uc^tivelle de la 
pertedetabàtttiHed'Altttiyr, ti^Mft&îègléÈi^^sd 
BteuapèMeè todiitjMcedKé qtii^itt Këues^ du Gdi»e, 
revenant dans la capitale. Cotnidàetii aii¥ttft4) ptk 
étM â ti'ttite^raîsltetie», {^mèque SMahîeh n'en 
«M qif ff ti^^einq an f^, et q^ié téy«i^ revy^ 



contra le général Bonaparte entte Bcllbeit et Sa- 
labieb. 

iS* Page i5p: 

H Je diraî> parce que cela eat^ etquebeaticoup 
a de témoins l'affirmevaienti, que. dé» que Far- 
a mée eut vsm le pied $hv la terre d'Egypte^ le 
(( dégoût^ rinquiétude ^ k méecMtentementy k 
« nafttalgk «'emparéreat de p^e^que tout le 
tt monde , etc. d 

J'étais aussi sur les lieux ^ j'appiMennîè i la 
division Desaix^qw foraiait Tavaiitt^^s^de de Far* 
méa, et qui par €onséqi«rat avait éprojniyé^ plus 
de sdttffrances que k& autres; tiependafit un, se%tl 
officier de cette division demandas à s'en âlkr^ 
et^ sur lea repiioches qui lui en. 0tent seâ caiti»^ 
rades ^ il en fut telleaien* lientauat qu'il s'en»* 
pressa de retirer sa demande^ et lord du départ 
pour k Haoto^llgypt^i personiie^ im maoqiuià 
i'afpdi» 

14!' Page* ^%o ; 

(c L^s pkîntea coutitNielkar ^n^ nMAire et 
(( sans modération, et qui souvent même avtncHt 
(f l'air de propos séditieux , affligieaieiH (Mtrfen* 
(( démexM Bonaparte » et le fbrc^îdiitrqucÂfOefois 
« à des vepsochea sévères et àde YJolenMsfSor^ 
u ties. » 



—64— 

On a prétendu qu'à la suite de ces propos ^ le 
général Bonaparte avait adressé au général Klé- 
bler les paroles suivantes : 

'< Vous avez tenu des propos séditieux ; prê- 
te néz garde que je ne remplisse mon devoir: 
« vos cinq pieds dix pouces ne vous empêche- 
u raient pas d*étre fusillé dans deux heures. » 

Le général Bonaparte 'a bien tenu ce discours, 
mais ce ne fut pas au général Kléber, qui alors 
commandait à Alexandrie, qu'il fut adressé; 
mais au général de division Alex-andre Dumas, 
qui était, d'une grande taille , et qui , très-dégoûté 
de son séjour en Egypte, voulait absolument pa- 
rtir.Poiirtant il ne semiten route pour la France 
qu'après que rinsurrection du Caire eut été ap- 
paisée, et ce fut pendant les troubles dé cette ville, 
que le général Dumaâ , d'une bravoure peu com- 
mune, d'une adresse de corps remarquable , me 
raconta la scène qu'il avait eue avec le général 
Bonaparte. M. Dumas, auteur & Henri III j de 
Stockholm et Fontainebleau y est fils de ce gé- 
néral. 

i5*Pagei38: 

i< Nous habitons un pays où tout le monde se 
« déplaît à la mort; il nous est mort, d'ans l'es- 
« pacc de cinq à six jours, de cinq à sfx cents 



If hoixim#3 par la soiî. » -^Ce passa^^ qui est 
extrait , à ce qu'a$6i«re M. dé Bonrrienne ^ d'une 
correspoEidai^çe interceptée ^ est d'une fa«i66eté 
révoltante; de plu^^. une absurdité complèie; 
nous , qui étiolais abr ka lieux , qui voyionSi les 
troupes^ qui Comptions kis soldats , noua pou^ 
Yona affirmer que L'armée ne perdit pas > cin^ 
quante hommes par la soif ^ pendant la marcbe 
de Tarinée» ,d'Ale;(andriie au Caire. On peut^ 
h cet égard» ixiadultei: ks oiiTragea trés^Y^riii^ 
ques de MM .les barons Desgpenettes et Larrey^ » 
dignes de toute confiance , et de plus on peut 
encore vérifier ks états de^ situation des corps de 
l'armée d'Egypte^ qui sppt au dépat de la guerre-} 
et si ces renseignemens pe paraissaient ps^ .siif>^ 
fisans , on serait à même de s'assurer de la vérité 
de mon objection ^ en faisant eette térifîca±iod 
sur ks registres et contrôle» des corps exiatans 
aux archives du ministère delà guerre, 

16** Page 175; 

« Vers la mi^septembro» eétte année > Bona- 
c< parte fit venir dans la maison d'Elfy^Bey une* 
« denûr^uzaine de f^moies d' Ask , dont on lui 
f( vantait les g^â^es et la beauté ; mais leur tour* 
K nureet lour ob^ité ks firent reni^yer tout 
«^de ^îte. Peur de «jours après, îlae prit d'.iznè 

T. I. .5 



«belle pamon pour madame Foureae , femme 
{< d'un lieutenant d'infanterie. » 

Toujours de l'inexactitude dans les faits ra- 
contés par M. de Bourrienne: comment se fait- 
ilque lui y qui était l'ami du général en chef, 
n'ait pas su que M. Fourez n'était point lieute- 
nant d'infanterie , mais officier au 22' régiment 
de chasseurs à cheval y et que ce fut, non pas à 
la mi-septembre, mais seulement au mois de dé- 
cembre y- que le général Bonaparte fit connais* 
sauce de la jolie madame Fourez? 

17* Page 178: 

(( Notre musique n'avait pas non plus une 
« grande influence sur eux , à Texception toute- 
ce fois y de l'air de Malborough. » 

L'air de Malborough plaît beaucoup aux Turcs; 
bien plus, les matelots égyptiens chantent un air 
à rames qui est à-peu-près le même , et cela à 
l'époque de l'inondation. 

i8» Page 182: 

« Cependant l'insurrection était générale de 
(f Syène au lac Maréotis. » ' 

Ceci est inexact et très inexact ; il y eut bien 
quelques mouvemens partiels/mais l'ihsurrec- 
tion ne fut pas générale, comme le dit M. de 
Bourrienne : les Arabes su remuèi^ènt à la vérité, 






mais la plus grande partie de la population resta 
tranquille y et dans la Haute-Egypte , il n'y eut 
pas un mouvement d'insurrection. 

19* Page 186. 

w Avant de partir pour Suez, Bonaparte ac- 
<c corda à l'ordonnateur en chefSucy, la permis^ 
fc sion de retourner en France. » 

Long-temps avant cette époque, le général 
Bonaparte avait accordé cette permission à l'or- 
donnateur Sucy. C'était même avant l'insurrec- 
tion du Caire, qui eut lieu le 3o vendémiaire, 
et notre voyage à Suez ne se fit que dans le mois 
de nivôse, trois mois après. 

J20'' Page 187. Le passage suivant est relatif à 
l'arrivée de l'ordonnateur Sucy et de ses compa- 
gnons de voyage en Europe. 

c< Le capitaine Marengo aborda à Augusta, 
(c croyant. toucher à une terre amie; on lui im- 
ce posa une quarantaine de vingt-deux jours, et 
u l'on donna avis de l'arrivée de ce bâtiment à 
f( la com* qui était à Palerme. Ils furent massa- 
« créa, et le massacre eut lieu le ^5 janvier 1799; 
a une frégate napolitaine sauva vingt-un Fran- 
ce çais, mais on les conduisit* à Messine > où ils 
r< furent détenus. » 
. M. de Bourrienne, avec sa réserve ordinaire. 
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lorai^'il ^'^^ ^^ crimes commis par lesennet&is 
4# kl France, se contente de raconter purement 
et simplement le fait / sans y ajouter aucune ré* 
iWxion , sans donner aucun blâme aux auteurs 
de œa massacres; nous ^ qui n'avons pas tes mê- 
wea raisons de passer sous silence im pareil for^ 
ll^it» nous dirons qu'il serait difficile de trouver, 
dans riùstoire mùderne^ un second exemple 
d'm^ action aussi atroce que celle du massaa'e 
d^ aveqg^es et blesses qui étaient reoTOyés en 
France* Qpand on pense que ce crime abomina* 
ble eut Jieu dans tin pays civilisé, ou soi-disant 
dvilidé , et sous un gouvernement régulier , on 
lia peut retenir Ma indignation. On a beaucoup 
parlé du nuussiK^re des Vêpres siciliennes , on a 
voulu le comparer à celui de nos maUieui^ux 
blessés et aveii^lês; la difierence est pourtant 
l^ande. lies^ premiers furent tués pour cacme à^ 
leurs excès ^ et par suitede veageanses ; inaÂs«(;Qôl- 
mal avaient lait nos malheureux soldats à la po-^ 
pulation de la Sicile et à la icour de fialerme-^ 
eux. qui venaient de combaittre les eniœmis h 
plus achanaé^dçs •chrétiens; c'est poortant^à^ 
^queditM. de B&urrienne, au nomisacré de 1«l 
religion , que les assassins de nos cbitipatrioi^sQ^ 
furent eq|;(CitéS'àHQammettre cette aotioh bserbàr^ ^ 



ai*" Page 208* M- de Bourienne d»l, «n par- 
lant de l'expédition de Syrie : 

« C'est à tort q.ue f on a publié que l'armée 
« n'était que de 6^000 hommes; on a. presque 
« perdu ce notaibre dan$la oampagne ;,aYeerquoi) 
« serions^noq$ donc re<venas? » 

Je ne sai& dans quel lirre l'auteur de&Mémoi^ 
res a lu que l'armée de Syrie n'était que de' six 
miHe hommes ; s'il avait voulu {Hieudre la peine» 
de consulter les différens ouvrages^ écrib wi^ 
cette campagne y il y aurait vu: i^ que^ dans» 
l'ouvrage des yictoires et Conquêtes, l'efifectîf 
de l'armée partant pour la Syrie est arrêté à 
1:2^995 hommes; que M. Norvins^ dans son His- 
taire de Napoléon^ parle de 1 0^000 hommes ;• 
que M. le comte Mathieu Dumas ^ dans son ou- 
vrage sur les campagnes d'Egypte et de Syrie, 
porte le nombre des combattans de cette armée 
à i2»oQo hommes. M. Miot, commissaire des 
guerres; et témoin oculaire de cette campagne ^ 
est également pour ce nombre. Ces auteurs 
étaient ceux qu'il devait consulter avant de. par- 
ler des 69000 hommes qui n'ont jai^ais été fmur 
tionnés par aucun des boti^ éçrivaipinqiiL ont 
donné lune relation exacte d^: k^ cjungagne de« 
Syrie. ,....> 



Quant aux 6^000 hommes- perdus pendant 
cette campagne , selon M. de Bourrienne , c'est 
une erreur par trop grossière. L'armée de Syrie 
ne perdit pas !i;ooo hommes, soit sur les champs 
de bataille ou dans les hôpitaux. Il est facile de 
s'en convaincre en lisant les ouvrages publiés 
par MM. Desgenettes et Larrey, ou en compul- 
sant les états de situation qui existent au dépôt 
du ministère de la guerre. C'est véritablement 
trop abuser de la crédulité du public, que de lui 
offrir des calculs aussi inexacts que ceux pré- 
sentés par Fauteur des Mémoires. 

:2a® Page 216: 

x< Elarich se rendit; on s'est trompé lorsqu'on 
« aditquelagarnisondecette bicoque, renvoyéeà 
« la condition de ne plusservir contre nous, s'est 
a trouvée plus tard parmi les assiégés; on a ajouté 
« que c'était pour n'être pas allée à Bagdad , 
(c d'après la capitulation, qu'on l'a fusillée dans la 
(c première de ces villes. Nous verrons plus tard 
(T la fiiusseté de cette assertion. » 

On sait très-bien que toute la garnison d'E- 
larich ne se retira pas à Jaffa; tous les hommes 
qui étaient présens à l'armée, et qui existent 
encore, peuvent affirmer qu'une partie de cette 
garnison d'Elarich fut renvoyée au Caire, parce 
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qu'elle était composée d'Egyptiens et de marne- 
lacks; qu'une autre partie, d'après saMemande^ 
fut admise dans l'armée f mais aussi , ce qui est 
vrai , c'est que beaucoup de soldats se retirèrent 
dans Jafia avant notre arrivée devant cette ville, 
et plus tard, les hommes de la garnison d'Ela- 
ricb, qui avaient été admis dans l'armée» déser* 
tèrent et passèrent même à l'énnem'i pendant la^ 
campagne de Syrie. 

!x5^ Page aat : 

rc Le 4 mai:s'0a mit le siège devant Jafia;- cette 
(c bicoque, que Ton appelle- poilipeusement, pour 
« arrondir la phrase, l'antique Joppée, ne ré- 
(f sista pas jusqu'au 6 mars où elle fbt prise d'as- 
w saut et livrée au pillage. » 
. Cette bicoque , quoi qu'en dise M. de Boùr- 
rienne, étak une des plus jolies villes de Syrie , 
avec un port; à l'époque du siège, elle avait ûh 
très-bon mur d^enceinte, appuyé de plusieurs 
tours. Sa garnison était forte de4>ooo hommes;: 
son artillerie nombreuse était servie par des ca-« 
nonniers turcs veùus de Constantinopie. Oui , 
sans doute , elle pouvait ^re une résistance 
plus longue, si elle avait été attaquée avec lûoin» 
de vigueur ; dans l'opinion des habitans du pays; 
la place de Jafia passait pour ^e t>lus forte que 
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çella 4' Acre y cioyance qui, dam. notre armée,, 
fut fâcheuse^ et qui nous fit regarder la priae 
d'Acre comme chose facile à faire. Oui. l'assaut 
d(6 J^a est un des faits d'armes des plus vigour- 
rea%, surtout çQntr^4^s Turcs. 

a4^ Plus ioin ^ à la page ^217, où il est que»-» 
lioa des {)rifionnierd fusillés à Jaffa : 

, « J'ai dit la vérité tout entière , j'ai assisté à 
« tous les débats, à toutes les conférences, à 
« toutes les délibérations ; on pense bien que je 
« n'avais pas v/pinkidélibéraUve , mais je dois dé- 
(ç plarer qi}0 le résultat desdisoukssions, la position 
tf de J'^irmé^ , }^ {létMirie «des vivres , s<xq peu de 
cf j^rce nuD^bériqn^ ; avi sailiev d'un pays où cha« 
« que individu était m\ ennemi, eussent entraîné 
L< ,BEHHi xote iKffîfiiidtif,'^ j'^aqi eijsseeu à émettre ; 
W4I É^l^it iiirp/ ta pour iappr4çi#r cotte feorrible 

; ij(l ;^ bi^p'iQiltr^QrdifiAire qae 1« secrétaire 
Çjir^Hflr^ r^ii)iJ9lipiMe:ciûg)^çiér4l en chef, n'ait 
ï^ çî^nnw 4e vwitebte ^pa^til ^. wrt des malheu- 
rejîxpri^pf^ftÎBçfety^i ^q^'uii témoin oculaire, 
^p^jA^^ d^j {]^i^îQftm,.4ué» ^ Jafia,, a écrit 
%fWft¥J^;^:<feMW>Wli<J»l?iî^ q«i wl* été cojQamu* 

)i,^, y^. ^ïFOW^«i^«»fe<à esii^ron vingt-ciaq psys 
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« efii avant dufrout dticamp; iUëiaientliyréaàla 
d garde de dix guides à pied seulement ; on leur 
« distribuait lous les jours le peu de vivres dont 
(( nous pouvions disposer, et l'intention de Bo-* 
(c naparte était de les conduire dans l'ile de 
if Chypre, Le contre-amiral Gantheaume» qui a 
(c toujours été à la suite de l'armée ^ avait reçu 
(< Fordrede disposer de quelques bâtimens qu'on 
« avait pris dans le port, et tout était prêt pour 
i< leur dépâurt, lorsqu'un vaisseau ennemi, trom- 
c< pé par les signaux que nous avions laissé flotter 
i< sur les tours de la ville ^ entra dans le port, et 
a vint se livrer à notre discrétion. L'équipage 
ce fut arrêté , et le capitaine et quelques pas^-* 
H gers, parmi lesquels se trouvait un médecin 
i< turc nommé Mustapha Haggi, furent conduits 
« dans la tente de Bonaparte. Interrogés sur les 
« motifs de leur débarquement, «ils déclarèrent 
u qu'ils faisaient partie de l'armée du grand-sei-* 
(( gneur qui devait se rassembler dan3 les plaines 
<c de la Syrie ; qu'ils venaient de Constantinople ; 
cf que la guerre y avait été déclarée à la France; 
(c que tous les Français qui y résidaient ^ ainsi 
c< que dans les échelles du Levant , avaient été 
i< arrêtés j mis au bagne; que plusieurs avaient 
ce été victimes du premier ^an de la fureur po« 
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u polaire, et que les biens de tous les prisonniers 
« avaient été confisqués* Ces fâcheuses nouvelles 
ff devaient changer la politique et les disposi-^ 
« tionsjde Bonaparte. Les Turcs, qu'il voulait ren- 
u voyer en Chypre , auraient été le premier 
u noyau du rassemblement que la Porte se prô- 
« posait de faire. Rejetés sur les côtes de Jdfla, 
« ils auraient soulevé contre nous, non-seule- 
i< ment toute la population, mais même tous les 
ce Arabes errants qui nous ont si cruellement 
(c harcelés. 

(c Dans cette circonstance , que devait faire Bo- 
« naparte? pouvait-il conserver ces Turcs dans 
« les rangs de son armée? Cela n'était point 
(C praticable; il y avait trop loin de nos mœurs 
(C et de nos habitudes aux leurs. Pouvait-on 
(( compter sur eux? A la première, affaire n'au- 
« raient-ils pas fait cause commune avec nos en- 
te nemis? Pouvait-il les renvoyer en Egypte par 
« le désert? Cela était impossible, parce qu'il 
« aurait fallu détacher trop de troupes pour les 
« escorter, et que nous avions besoin de nous te* 
« nir réunis, et parce que surtout nous n'avions 
« aucun approvisionnement préparé pour un 
« corps de troupes aussi considérable au milieu 
« du désert qu'il fallait traverser; il était donc 



(f du pioft -grand intérêt fx>ur l'armée de prendre 
if un parti prompt et décisif. Avant de quitter 
(c Jafla, ces malheureux prisonniers furent sa- 
« crifiés à notre sûreté , à l'exception de huit 
« cents Egyptiens qui furent mis à part et' ren- 
(( voyés au Caire , etc. » 

Voilà, monsieur, le véritable motif qui déter- 
mina le général Bonaparte. Je le savais, mais 
j'ai été bien aise de lais^r parler , sur un fait 
aussi important, un témoin digne de foi, et 
dont le journal est un modèle de travail de ce 
genre, pour la vérité, les observations justes et 
les sentimens vraiment français qu'il contient. 

25" Page a4o. 

« Le siège de Saint-Jean-d'Acre fut levé le 20 
« mai ; il avait coûté plus de 5,ooo hommes 
« tués, morts de la peste ou de blessures. » 

Que d'exagération dans cette énumération ! Il 
faut nécessairement que M. de Bourrienne n'ait 
point lu les ouvrages de MM. les barons Larrey 
et Desgenettes, ni ceux des autres écrivains qui 
ont écrit sur la campagne de Syrie , et encore 
moins demandé communication des états de si- 
tuation qui existent au ministère de la guerre, 
pour donner une telle évaluation. 

J'ai lu ces ouvrages , j'ai reçu en Syrie tous 



leg rapporU de$ officiers de santé an ehefj oeux 
des commissaires desguerres et descheftdecorps 
de troupes y ainsi que )es mouvemens d'hôpi- 
taux; je puis donc répondre avec assurance à 
l'auteur des Mémoires, que pendant toute la 
campagne de Syrie , les sièges d'Elaric^ , d^ 
JafTa^ d'Acre, les batailles de Monthabor,, Naza- 
reth /les combats de Gaza, Naplouze, etc. , les 
hôpitaux devant Acre, ceux de Schaâbn^er^ 
Mont-Carmel , Jaffa , Gaza ne douoèrent pas 
deux mille morts daus le& hôpitau;x ou sur Les 
champs de bataille. 

H& Page a5i : 

i< Nos pertes, en blessés et maladeS|.étaient déjà 
« considérables depuis que j'avais quitté Acre. » 

Qu'il me soit permis pour cette fois d'opposer , 
au récit de M. de Bourrienne , la relation qui se 
trouve dans l'ouvrage de M. le baron Larre^y, 
chirurgien en chef de l'armée d'Orientj^ et au*- 
quel personne n'a coutesté jusqu'à présent la 
belle qualification qu'il a reçue de Napoléon,, 
qui s'exprime ainsi dans son testament : 

« Au chirurgien en chef Larrey , cent mille 
M francs ; 

(c C'est l'homme le plus vertueux qiie j'aie 
« connu. » 
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A la page 3 1 1 du premier volume des Mé- 
moires de M. Làrreyy on lit : 

ce Tous ces btessés furent évalués, en Egypte , 
<r pendant le siège ; huit eents passèrent par les 
<r déserts et douze cents par mer y dont la plu- 
<r part «'embarquèrent à Jaffa. L'une et l'autre 
i< traveritée forait e&trêmemei^t heureuses, car 
rr nous il'en pérdirbes qu'un petit nombre. 

x< C'est au général Bonaparte que ces honora**- 
n ble8 victitnes durent principalement leur con- 
a servation^ bt-la postérité né verra pas sané 
u admiradbn, parmi les vertus héroïques de ce 
fr^gnand ïiomme, i'acte de la plus sensible hu- 
ic manité qu'il a exercé à leur égard. 

« Le manqué absolu de moyens de transports 
K réduisait t-otfs les blessés à la cruelle alterna- 
« iTve, oâ d^étrè abandonnés dans nos ambu- 
ic'lancts/étmême dans les déserts, exposés à y 
«r périr dé soif Ml de faim, 6ud*étre égorgés par 
i< les Arabes ; le général Bk)nàjparte ordonna que 
u tcMs lefs chevaux qui se trouvaient à l'état- 
<c major ftissent employés au transport de ces 
a bte^s. En conséquence, chaque demi-brigade 
ce ayant été éhargéé de la conduite de ceux qui 
w lui appàHehàient , tous ces braves arrivèrent 
« en Ég;yplè , et j'eus la satisfaction de n'en 



u pas laisser tm seul en Syrie. Ons'élonnerasans 
« doute d'apprendre qu'avec quelques galettes 
« de biscuit, un peu d'eau douce qu'on portait 
<c avec chaque blessé, et l'usage seul de Teau 
« isaumâtre pour leur pansement ; un trés^grand 
« nombre de ces individus affectés de blessures 
u gravés à la tête , à la poitrine , au bas-ventre ^ 
« ou privés de quelques membres, ont passé des 
(c déserts d'qne étendue d'environ 60 lieues, qui 
« séparent laSyrie de l'Egypte , sans nul accident, 
c( et avec de tels avantages , que la plupart se sont 
« trouvésguéris lorsqu'ils ont revu cette dernière 
(c -contrée* Le changement de climat, Texercioe 
« direct ou indirect^ les chaleurs sèches do dé* 
« sert, et la joie que chacun d'eux éprouvait de 
« ^on retour dans un pays qui , par les drcon»- 
«tances et ses grandes ressources, nous, était 
(c devenu aussi cher que notre pi^opre patrie.; 
(( telles sont les causes qui me paraissent avoir 
« amené cet heureux résultat* ». 

> J'ajouterai au récit de M* 1^ baron Lafirey^ 
celui qu'a donné le baron Desgenettes^ ^1^ 
page 95 de sqn ouvrage j^ deuxième édition; 

. (C Le 1^' prairial , on battit la générale: à Hf^i^f^ 
u hevnesrdu soir^ et l'armée quitta le camp 4^^ 
tf était re^té pendit. soixante joui^isi au ^ud 
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c< d-unQ petite chaîne de collines parallèles à la 
« mer, Â mille ou douze cents toises de la place 
« d'Acre» 

« Le^2y à une heure et demie du matin , je 
« trouvai l' adjudant-général Leturq^ non-^seu- 
« lement ordonnant depuis trois jours dans 
« Kaifia^ les dispositions de Tévacuaiion des bles- 
« ses , dont quelques - uns étaient attaqués de 
i< l'épidémie , mais chargeant lui - mên\e les 
« plus malades d'enti*e eux sur des brancards ; 
<c cet'ofËcier supérieur fut attaqué au Caire, à 
« son retour de l'expédition , d'une fièvre sopo-^ 
« reuse très*-grave. A peine l'avais-je guéri qu'il 
(« vola à de nouvelles fatigues » à de nouveaux 
i< dangers; il fut tué à la glorieuse bataille d'A- 
« boukir du 7 thermidor , et sa mémoire a été 
a honorée par les éloges du générale» chef. ^ .: 
' « L'évacuation du JVfont-Carmel sefitauiai 
<c régulièrement ; seulement, quelques inalhea-^ 
« réux, trop empressés de rejoindre le *corpsde 
« l'armée, crurent pouvoir abroger leur route 
c( en se frayant des sentiers sur un terrain iqui 
c< était im[M*aticable ; ils se précipitèrent desto* 
(c chers élevés du Carmel, et on n'en fut averti, 
cr dans la faâ>le lu^ur de la nuit, que par ks gé- 
(c missffloieDS déchirans qu'ils firent entendre 



c< avant d'expirer. Je renvoie encore à la narra- 
« tion du général Berthier , po^r le bel ordre 
(c dans lequel se fit l'évacuation des malades et 
cr des blessés, à laquelle toute rarmée, mais lui 
Tc surtout^ s'empressa de Concourir avec ce séle 
t< qu'inspire un amour profond de l'humanité, n 

C'est suffisamment, répondre à l'assertion lé* 
gère de M. de Bourrienne , que de faire con^ 
naîtra ce qu'ont écrit à ce sujettes deux hommes 
les plus capables de pouvoir apprécier ime opé- 
ration aussi difficile à faire que rëvacuftUon 
d'hôpitaux d'une armée en retraite. 

Voilà di^à, monsieur y trois longues lettres 
que j'écris sur la partie des Mémairej de M^ dt 
Bourrienne qui concerne l'expédition d'Orieiit« 
Vous avez pu croire que j'avais fini , il en est 
autrement; c'est A<mc avec regret que je vdus 
annonce très- prochainement une quatrième 
lettre. Cnoyez que je suis vraiment peiné d'être 
obligé de voua annoncer cette nouvelle épitre* 
Je ne vous demande d'autre grâce que celle de 
vouloir bien l'accueillir avec indulgence. 

.J'ai l'honiieur d'être, monsieur, avec unepar^ 
faite considération , 

Votre trèa-humble et très-obeissant serviteur* 

H. d'Aiiiui. 
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Paris , le 5 juillet i8i S. 

A Monsieur A. B. 

Est-il bien vrai^ monsieur, ainsi que vous me 
récrivez^ que vous recevrez de nouveau, sans 
peine et même avec intérêt, la continuation des 
observations que j'ai faites sur les Mémoires de 
M. de Bourrienne ? Une telle assurance me don- 
nerait presque Tamour-propre d'un auteur, si, 
dans cette occasion, j'étais autre chose qu'un 
humble réfutateur. Je pense donc avec raison, 
que c'est à votre extrême indulgence que je dois 
votre favorable opinion sur un travail si peu im- 
portant. Je crains bien que le public ne soit pas 
du même avis, et que, plus sévère que vous, il 
ne voie avec effroi une nouvelle lettre du ré- 
futateur de quelques assertions peu fidèles, qui 
se trouvent dans l'ouvrage du secrétaire parti- 
culier du général Bonaparte; ma seule ambition 
étant de ne pas trop l'ennuyer, je ferai donc en 
sorte d'être aussi court que possible. Quoique 
ma tâche soit assez pénible à remplir , je la con* 
tinue, monsieur, et en parcourant le 2* volume^ 
je trouve à y faire les observations suivantes : 

l^ Page 259. 

(( On a dit, parexemple, que l'on embarqua le9 

T. I. ^ 
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(( pestiférés sur des vaisseaux de guerre; maisii 
r( n'y en avait pas; qui les a reçus? qu'en a-tH)n 
u fait? Personne n'en parle, n 

Je crois avoir démontré suffisamment, par 
tnesdeux premières lettres, le peu de fondement 
des assertions de.M« de Bourrienne. Je lui répé- 
terai, mais brièvement, que les blessés et pes- 
tiférés qui étaient à JafTa, furent embarqués sur 
des bâtimens de guerre et de commerce qui 
étaient dans le port de cette ville, et qui furent 
mis à ma disposition, par M. le contre-amiral 
Gantheaume. J'ajouterai seulement que ces bles- 
sés et pestiférés débarquèrent à Damiette , qu'une 
partie resta dans les hôpitaux de cette place, et 
que l'autre fut évacuée sur le grand hôpital de 
la ferme d'Ibrahim-Bey , au Caire. 

2°. Page 265. 

« La petite armée arriva au Caire le 14 juin, 
« après vingt-cinq jours de la marche la plus pé- 
u nible, et les plus grandes privations. » 

D'une opinion différente de celle de l'auteur 
des Mémoires , je suis obligé de rétablir encore 
les faits dans toute leur vérité. L'armée souffrit 
beaucoup moins en quittant la Syrie , que dans 
sa marche , lors de l'invasion de cette province. 
On évalue à cent yingt-trois lieues la distance 



qui existe du Caire àSaint-Jean-d'Acre. L'armée 
mit vingt-cinq jours pour les faire^ donc elle par- 
courut moins decinq lieues par jour ; tous ceux qui 
ont fait la guerre avec l'armée française , savent 
parfaitement que nos soldats sont d'excellens 
marcheurs^ qu'une distance de cinq lieues à par- 
courir n'est rien pour eux. Si M. de Bourrienne 
parlait d'une marche comme celle que firent ces 
braves soldats, excités par le désir d'arriver au 
ptûs vite sur l'ennemi, dans une circonstance très- 
importante , celle où les grenadiers de la division 
du général Lanusse parcoururent la route du 
Caire à Alexandrie , distance de plus de quarante 
lieues, en quatre jours , on pourrait le croire , 
puisque le quatrième jour au soir, ils étaient 
campés dans la première enceinte deia place. 
Mais dans notre marche d'Acre au Caire, Far- 
inée fit au contraire plusieurs séjours pendant 
sa retraite, entre autres à Jaifa, à Elarich, à 
Cathieb ; le général en chef Bonaparte partit de 
cette dernière place , et s'absenta pendant deux 
jours pour aller visiter le fort de Tineh , la bou- 
che du Nil, appelée par les Arabes Om-Fared-je 
et les ruines de l'ancienne Peluse. Qu'on juge 
par ces détails , si l'armée était aussi fatiguée que 
le dit l'auteur des Mémoires. On ne reste pas 
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dans le désert, lorsqu'on n'y trouve rittu 

Quant aux privations cpie l'armée auraitéprou- 
vées, il ne m'appartient pas à moi^ qui étais son 
ordonnateur en chef, et qui par conséquent de- 
vais pourvoir à tousses besoins, de dire que l'ar- 
mée n'eut pas de privations. Je n'opposerai, au 
récit de M. de Bourrienne, que les paroles du 
général en chef Bonaparte. 

« Ordre du jour du 2j prairial , au Caire : le 
et général en chef témoigne sa satisfaction à l'or- 
« donnateur en chef, des mesures qu'il a prises 
K pour nourrir l'armée dans le désert. Le com- 
ii missaire des guerres Sarleton a montré autant 
« d'activité que de jèle pour lever toutes les dif- 
« ficuLtés. » 

Un pareil témoignage de satisfaction de la part 
du général Bonaparte, qui n'était pas complimen- 
teur pour les administrateurs militaires, est une 
réponse assez victorieuse à une aJllégation aussi 
mal fondée. 

3". Page 295. 

(c Le tort qu'avait eu Sidney-Smith d'empê- 
i< cher la prise de Saint-Jeau d'Acre , et la con^ 
H quête de la Syrie, celui d'avoir répondu par 
« de bons procédés à de très-mauvais, avait jeté 
¥ dans l'esprit de Bonaparte des préventions qu< 






u rien ne pouvait effacer ^ et dont on a vu rin^^ 
(c justice. Il croyait qu'en dénigrant son adver-^ 
« saire^ il déguiserait ses revers. » 

Il écrivit le a juin 1799, à Marmoxktz 

« Smith est un jeune fol qui veut fniîre sa for- 
« tune y et se mettre souvent en éridence; lameil"* 
« leure manière de le punir , est de ne jamais lui 
(c répondre, il faut le traiter comme un capitaine 
« de brûlots; c'est au reste un homme capable 
« de toutes les folies, et auquel il, ne faut jamais 
H prêter un projet profond et raisonné : ainsi, par 
tf exemple, il serait capable de faire un projet de 
i< descente avec 800 hommes; il se vante d'être 
(( entré déguisé à Alexandrie, je ne sais si le fait 
a est vrai, mais il est poM|bIe qu'il profite d'un 
(( parlementaire pour entrer dans la ville , dé- 
i( guisé en matelot. » 

M. de Bourrienne ajoute à cela son opinion 
sur M. Smith, et voici le portrait qu'il fait de ce 
Commodore anglais. 

« Ce contre-amiral valait bien mieux que le 
« portrait qu'en fait son ennemi. Delà bravoure, 
« l'imagination vive, un cœur généreux; ce n'est 
« pas là de la folie. » 

Je suis loin de vouloir attaquer la réputation de 
M. le Commodore anglais; pourtant je n*ai points 
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pour lui l'enthousiasme que M. de Bourrienne 
, montre pour son caractère et ses hautes vertus. 
Aussi je me permettrai de faire quelques obser- 
vations sur la conduite qu'a tenue envers nous 
ce généreux ennemi, pendant la campagne de 
Syrie* Voici d'abord ce qu'il ajouta au bas d'une 
proclamation de Jussuf y grand-visir , par laquelle 
on engageait les soldats et officiers de l'armée à 
déserter, et auxquels on disait qu'on les con- 
duirait dans les lieux où ils désireraient aller. 

a Je soussigné, ministre plénipotentiaire du 
« roi . d'Angleterre près la Porte-Ottomane, et 
(( actuellement commandant la flotte combinée 
« devant Acre, certifie l'authenticité de cette 
(c proclamation , et e j^arantis l'exécution. — A 
« bord du Tigre ^ le lo mai 1799. 

« Signé SiDi>r£Y-SMiTH. » 

Il me semble qu'une adhésion de ce genre, don- 
née par un ennemi aussi loyal et aussi généreux 
qu'était aloi'sM. lecommodore Smith, ne saurait 
être louée. Nos soldats, a près a voir lu cette pro- 
clamation, ne purent'contenir leur indignation ; 
ils accusèrent hautement l'officier anglais de se 
prêter à une démarche que sa loyauté aurait dû 
repousser. Je demanderai encore à Fauteur des 
Mémoires, si M. lecommodore n'eût pas des 
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torts envers M. le commissaire des guerres Al- 
phonse Colbert (aujourd'hui maréchal-de-camp), 
qui y chargé de la conduite du convoi des bles- 
sés et des pestiférés de Jafia sur Damiette^ eut 
le malheur d'être pris par la croisière anglaise. 
Le commissaire des guerres Colbert, comme 
non combattant, demanda d'être renvoyé en 
Egypte pour y rejoindre l'armée. Malgré ses 
sollicitations réitérées, il fut retenu pendant 
long-temps, contre le droit des gens, à bord 
de l'escadre anglaise, accablé de mauvais traite- 
mens; il n'obtint son débarquement en Egypte 
que par sa ténacité et son refus de retourner 
en Europe. J'aurais bien encore quelques re- 
proches à faire à M. Snûth , mais comme il 
n'est pas le sujet principal de ma critique , je 
dirai seulement à M* de Bourrienne que la con<« 
duite de son ami M. le commodore fut bien 
étrange à Élarich , ainsi que dans l'exécution de 
la 'convention pour l'évacuation de l'Egypte. 
Dans ces circonstances, elle parut au moins 
très-légère (pour ne pas la qualifier autrement)» 
aux yeux de l'armée française . 

4* Page 298 : 

« Les espions arabes servaient nos ennemis 
« beaucoup mieux que nous. Nous n'avions point 
« d amiren Egypte, a 
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Les Égyptiens n'étaient point nos ennemis ^ eC 
nous avions beaucoup d'amis parmi leschrétiens^ 
et les Gophtes qui habitaient le pays. Les Égyp- 
tiens ne se sont insurgés contre nous que lors- 
qu'ils y ont été poussés par des étrangers. Dans les 
deux dernières années^ il y eut très«-peu d'exem- 
ples de révolte; la population avait appris à 
connaître les Français ; elle avait la plus grande 
confiance dans la justice de ceux des chefs qui 
commandaient dans les provinces. Le général 
Desaix avait reçu dans la haute Egypte le sur- 
nom de sultan juste. Le génénéral Donzelot, 
qui le remplaça^ occupait toute cette partie^ avec 
une seule demi-brigade d'infanterie légère , la 
21% forte de i^5oo hommes. Pas un événement 
malheureux n'eut lieu pendant son commande- 
ment, quoiqu'il eût à surveiller Mourad-Bey et 
des mameluks, au nombre de 1,200, et à gou- 
verner un pays d'une population de 80,000 âmes. 
A l'époque du débarquement des Anglais à Abou- 
kir, et lorsque le grand- visir marchait de la Syrie 
susile Caire, qu'une expédition de l'Inde débar- 
quait àCosseir, et que les mameluks de Mourad- 
Bey descendaient de la haute Egypte, il n'y eut 
point d'insurrection contre les Français; les ha- 
bitans faisaient même des vœux pour eux et di- 
saient que, puisqu'ils devaient être gouvernés. 



par des chapeaux , ils préféraient les Français 
aux Anglais. 

Si M. de Bourriénhe pouvait causer avec les 
voyageurs qui arrivent d'Egypte ^ il saurait que 
ses vieux habitans regrettent sincèrement les 
Français^ et donnent pour raison de leur préfé- 
rence, qu'ils étaient beaucoup plus heureux 
pendant le séjour de Farmée française ; qu'alors 
le monopole du commerce et de l'industrie 
n'existait pas comme il est aujourd'hui; que lés 
Égyptiens n'étaient point forcés à fournir des 
soldats à l'armée comme ils le font actuellement 
par la conscription qui s'y lève; que l'admi- 
nistration des finances de l'armée ne perçut 
jamais plus de vingt à vingt-cinq millions par 
an, tandis qu'à présent le Pacha en reçoit au 
moins annuellement quatre-vingts; que le com- 
merce des grains était libre sous l'administration 
française , et que les habitans , après avoir payé 
le miri en nature, pouvaient disposer librement 
de leurs denrées, tandis que, depuis un an, le 
pacha s'est emparé de tout le monopole, même 
de celui des grains. Aussi le blé et l'orge man- 
quent-ils sur tous les marchés; et ils ajoutent 
encore que les Français dépensaient dans le pays 
l'argent qu'ils recevaient des contributions , ce 
qui était très-avantageux à TÉgypte. 
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5° Page 5o i . 

« Le 1 5 juillet au soir^ nous nous promenions 
<c dans la direction du nord , lorsque nous aper- 
ce çûmes sur la route d'Alexandrie un Arabe qui 
(c arrivait en toute hâte. Il remit au général en 
(c chef une dépêche du général Marmont^ qui 
cr commandait dans cette place^ à la grande sa- 
i< tisfaction de Bonaparte^ qui n'eut qu'à s'en 
a louer^ surtout pendant le ravage que la peste 
a y causa. » 

Ce passage est tout-à-fait en contradictionavec 
celui où M. de Bourrienne assure que nous n'a- 
vions pas d'ami» en Egypte y et que lés espions: 
arabes servaient nos ennemis beaucoup mieux ' 
que nous. Les espions sont de la même nature 
dans tou$ les pays; ils appartiennent de droit/ 
et encore plus de fait ^ à ceux qui les paient 
le mieux. Nos moyens financiers n'étant pas. 
aussi abondans que ceux de nos ennemi^^ nous, 
devions nécessairement être moins bien servis 
qu'eux. Ensuite Tespionnage n'a jamais été en 
grande faveur dans les armées françaises ; on 
était quelquefois à cet égard d'un esprit telle- 
ment chevaleresque^ qu'il devenait préjudiciable 
aux intérêts de l'armée. En définitive , l'espion- 
nage est une dure nécessité à laquelle un général 
en chef tant soit peu prévoyant doit se sou-- 
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mettre; et personne n'osera en blâmer l'emploi, 
lorsqu'il servira à connaître la force d'une ar- 
mée ennemie , son moral ^ sa composition , et 
surtout ses mouvemens, qu'un ennemi habile 
peut souvent vous dérober. C'était le seul genre 
d'espionnage que le général Menou n'employait 
pas, apparemment pour être en opposition avec 
ses prédécesseurs , Bonaparte et Kléber . 

6° Page 3o3. 

(c «Tétais pour mon compte enchanté de cette 
« révolution ; mais un je ne sais quoi me disait 
u que je ne verrais pas Thèbes aux cent pa- 
« lais. » 

J'ai toujours entendu dire Thèbes aux cent 
portes, au moins tous les voyageurs l'appellent 
ainsi ; est-ce une nouvelle erreur de M. de Bour- 
rienne, ou a-t-il voulu désigner Thèbes par une 
nouvelle dénomination ? Je ne le pense pas/ je 
crois qu'il s'est trompé. 

Vraiment, Monsieur, quand j'ai commencé 
cçtte longue lettre, j'ai cru sincèrement que ce 
serait la dernière. Je vous avouerai même que 
j'avais l'extrême désir que cela fût ainsi; à pré- 
sent, je suis forcé de vous annoncer, non sans 
quelque peine, qu'incessamment vous recevrez 
encore quelques observations qui auront pour 



objet de relever dea erreurs commises par 
M. de Bourrienne^ soit sur les dernières campa- 
gnes d'Egypte , soit sur Fexpédition de Saint- 
Domingue^ où j'ai eu l'honneur de remplir suc- 
cessivement et cumulativement les fonctions de 
commissaire ordonnateur en chef et de préfet 
colonial. Vous n'ignorez pas sans doute , Mon- 
sieur^ que dans ses Mémoires^ M. de Bourrienne 
porte un jugement bien sévère et très-injuste, 
selon moi , sur le caractère du général en chef 
Leclerc^mort trop tôt pour la France et sesamis^ 

J'ai l'honneur d'être , 
Monsieur, 
Avec une considération distinguée y 

H. d'AuRE. 

Ces observations , celles qu'annonce encore 
M. d'Aure, sont bien suffisantes pour fixer l'opi- 
nion qn'on doit avoir des Mémoires de M. de 
Bourrienne ; mais tout est si étrange dans cette 
singulière publication , les faits y sont tellement 
altérés, les intentions si méchamment travesties, 
qu'on ne peut jeter les yeux sur une page sans y 
trouver chaque fois quelque chose à reprendre. 
Qui croirait, par exemple, que la signature des 
préliminaires fut une espèce de jeu à l'aveugle ^ 
qu'en abandonnant l'Egypte le premier consul 



ignorait qu'elle n'ëtait plus à lui? C'est pourtant 
ce qu'annonce M. de Bourrienne. 

« Il y avait déjà, dit-il, tome iv, page 298, quel- 
u que temps que le premier consul craignait que 
«r l'évacuation de l'Egypte n'eût bientôt Heu» » 
Quand ! dans le courant de septembre ! Je le crois, 
le Caire était rendu depuis deux mois ; Menou , 
qui s'était jeté avec une partie de l'armée dans 
Alexandrie , devait promptement épuiser se» 
magasins. On pouvait sans grand effort prédire 
le jour où son dernier morceau de pain con* 
sommé le forcerait de vider la place. 

« Il (le premier consul) publiait le contraire, dit 
i< un peu plus bas M. de Bourrienne ; il faisait 
« mieux, il représentait au gouvernement anglais 
« que des événeinens militaires quelconques et 
(( surtout les opérations de quelques petites ar- 
« mées, si, peu proportionnées aux forces réelles 
(( des deux pays, ne devaient pas influer essen- 
ce tiellement sur une mesure qui avait pour objet 
« de former, enfin, un système propre à rétablir 
« la paix , et à en garantir la durée. Les chances 
« de la guerre qui, d'un moment à l'autre ,ajou- 
« tait-il, peu vent se balancer entre deux nations 
(c puissantes , ne sauraient influer davantage sur 
« les conditions de la paix maritime qu'elles 



«c n'ont influé sur la paix continentale , et quel- 
ce que soit le sort des forces employées sur le 
t< Nil , sur le Tage et sur tout autre point , il 
te est incontestable que les prétentions et les in- 
i< térêts respectifs resteront les mêmes, et que 
« le but de la pacification sera invariablement 
Ci de rétablir un équilibre qui embrasse à la fois 
«( les possessions et le commerce des deux puis- 
fc sauces dans les différentes parties du globe ( i ) . » 
Ces considérations, qui, en i8i3 eti8i4comme 
en 1801 y furent la base de sa diplomatie, va- 
laient mieux que les petites ruses qu'on lui sup- 
pose. Elles méritiûent de n'être pas travesties. 

Idem. — « Nous faisions valoir comme un 
a grand sacrifice l'abandon de cette conquête 
K (de rÉgypte). » Il n'y eut point de discussion 
sur ce point. L'évacuation avait été consentie 
aussitôt que demandée. Convenue le 26 juillet, 
insérée au procès -verbal de la conférence du 
7 septembre, elle ne pouvait plus fournir ma- 
tière a débats. On contestait au sujet de Malte, 
de Ceylan, de la Trinité et autres possessions de 
l'Inde dont l'Angleterre ne voulait pas se dessai- 
sir, mais la restitution de l'Egypte était, comme 
je l'ai dit, adoptée depuis long-temps. 

(1) Noie remise à lord Hairk«sbttry, i a prairial M ix. 



Idem. — « Le sacrifice devenait nul, si la cou- 
a naissance des événemens de la fin d'août parve- 
H nait à Londres, avant la signature des prélimi^ 
H. naires qui eut lieu le i " octobre* » Les événemens 
de la fin d'août ! ceux de juin ! la défaite de Ca- 
nope! réchec de Ramanieh, la vaine pointe 
d'El-Anka, Févacuation du Caire! Qui d'ailleurs 
croira que les afiaires d'Alexandrie, que les 
échecs de Menon, que sa capitulation ont ^té 
six semaines à parvenir à Londres? 

Page 299. 

M Le premier consul répondit lui-même à la 
H dernière dépêchede M. Otto, qui contenait une 
« copie des préliminaires tels que le ministèï^e 
<( anglais les admettait. Le premier consul ne 
i< terminait rien en diplomatie sans le consulter 
(( (Talleyrand). Mais je lui rappelais avec cha- 
(( leur que l'Egypte était sur le point de suc- 
« comber; il se rendit à mon avis et bien lui en 
i< prit, je puis le dire, car la nouvelle de Téva- 
« cuation arriva à Londres le lendemain de la 
« signature des préliminaires. » 

La copie des préliminaires, dont parle M. de 
Bourrienne, est du 2:2 septembre. Elle n'avait 
pas dûar river à Paris avant le 24; or, comment 
admettre qu'à cette date le premier consul qui 



avait organise un service de bâtimens légers dans 
la M éditeranée y n'avait pas connaissance d'une 
convention signée le 5o août à Alexandrie? On 
peut consulter les feuilles du temps. On verra 
que non-seulement il savait ce qui s'était passé 
en Egypte y mais que ces événemens avaient déjà 
transpiré , que des embarcations avaient méms 
atteint nos ports. 

L'invraisemblance d'ailleurs saute aux yeux, 
mais qu'importe à M. de Bourrienne? Il a sa tâche, 
il Ta remplie ; il se soucie bien du trait qu'il em- 
ploie! Tout lui est bon pourvu qu'il frappe, tout 
lui convient pourvu qu'il aille au but. Avec 
quelle inquiète sollicitude il fouille dans le ba- 
gage de ses devanciers! Comme il butine dansleurs 
" œuvres! Gomme il se plaît à reproduii*e des griefe 
oubliés, à remettre en crédit des imputations 
qui ont été cent fois confondues! Un de ses 
amis a eu le rare courage de se présenter 
dernièrement dans l'arène (i). Il a reçu l'accueil 
qu'il méritait. M. de Bourrienne n'en tient pas 
compte. Il adopte le factum; il l'élague, le mo- 
, difie et le remet en lumière comme si rien 
n'était. Mais à même accusation , même réponse; 
je cite textuellement. 

(i) Revers de la Médaille, brochure. 



« Savez-vous quel péril nouveau^ quel immense 
danger a inspire cette brochure? Non. Eh bien! 
écoutez. Il se trame une conspiration ino«ie; 
de noirs esprits ont formé le projet de déshono- 
rer notre histoire , de tout immoler à lin seul 
homme I Les écrits des premières années de la 
restauration déposent du complot, il est avéré, 
il est patent, Tauteur accourt le déjouer. Il des- 
cend dans Tarène armé de toutes pièces. Il a lu 
dans les anciens la tyrannie du premier consul ; 
il a recueilli dans les salons les iniquités dû gé- 
néral en chef; son érudition est toute fraîche , 
il a une connaissance exacte des hommes et des 
faits y la vérité va luire , et les gloires voilées par 
une m,ain jalouse seront vengées. Voyez, à la sé- 
vérité avec laquelle il procède, s'il peut en être 
autrement? Dites-vous que pendant l'absence de 
Bonaparte la France essuya des revers? Soudain 
il saisit l'almanach , vous montre les cent dix 
généraux de division que comptait la républi- 
que: Soult, Ney, Lecourbe, Garteau. Lecour* 
be et Garteau! voiis lui observez inutile- 
ment que ces noms sont étonnés de se trouver 
ensemble , il continue de lire : Lefebvre , Oudi- 
not, Vaubois. Vous lui faites remarquer que ce- 
lui-ci , commandant-général à Malte , est perdu 

T. I. 



|M>ti^ Je^ gii6iTGs du continent; U n'im^^ie^ 
pour soutenir la gloire française ok^ degré M 
splendeur où elles F muaient élei^^^ poUr T accrois 
tre par détannantes et immorales (victoires , le$ 
armées françaises n'avaient pas besoin ^ gérm 
de Bonaparte. » 

Sai3^ doip^e ; mais les ont-elles i^emport^ 1-*^ 
Tout près de leurs aines, ^l ard0tis\à s'oÀ^amér 
sur leurs traces^ sUes comptaient les généremss 
Suchet^ MoUtor, Clausel^ les adjudaas^géné^ 
taux Reille j, Maisons^ Donzelot. — * Vous jui 
rappelez <{Uje cdui->ci combattait -dans laHJaiile^ 
Ijgypte, il n'en tieat compte et poursuit sa Usk 
te. Vous essayez de le ramener à ia ^u^stioi»| 
vous Toulez savoir si ces officiersy, bien <^pa** 
bles Virement de sauver la France ^ t'ont en te^ 
fet sauvée^ s'ik nous ont fait vaincre «ur TAdige^ 
triompher sur Je Rhin : il entaosier i^ne MOWf^X^ 
liste^ et vous demande fièrement si 4e$ Qi>)i«}^k 
tels que Fay, Gérard, Paîol, 6tc>, ^ne ae«\aJisM 
pas devenus, âans l'empereur, de céléJ^res -et 
d'habiles généraux , preuve s^nts r^^liK^ùe que 
nous n'ravons pas été battus en £urope ipùnissmâ, 
que le générai Bonaparte trioûiphaiitauHièlidtfs 
mers. Mais ippiunquoi aiiissi le fetîguertds ce Jo- 
n^)arte qui , au lieu ^^border le premier .sar la 
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fiage ^^iùûiney en ptoititàe Vkontmit àù moins 
idigne^ au géi^àl Mfmôu; Mtiime si oh p6a- 
^nàt 9e dUapeiieeir des ôonvéftôlD^es à }à guert^^ et 
fttarcher brutateHïêrit dalisl'ëikk^e bà l'on arrive 
à la ytae de Teiniemi. Il <èst v^ai que lèfs circons- 
tanceft Ikisatent Wi deYétr au général Bonaf^arte 
de ne pas afli.agifdini^i» On lui a^it pt^odigué ar^ 
géniy fMimkicHs y p^'é^^isiotts , outils ^ instrumèns; 
Wfmt omit été. nèm^ à sa foi, k&mmes, itêsors, 
gloire y ce qui ne se fait jamais ^cvét ^diù ^îiéral 
eacfaefi' *• 

U«i tort àotremtm gi*àve ^ e^eét èa ^upàbte 
îmlviigeiite envers i^ ivoblesse. Quidi t un homme 
à principes ravaât ait : iLà nation ne se ^ont- 
powe qM fie fnontâign^ds , le reste doit être 
i^ie^^X. toilà qu'au lieu de poursuivre les émî- 
gué»^ <oet iiise&sé les protège et tes accueille; Il 
^it pius> \fikvk d'obéir aux lordres du Directoire , 
q«î te icket^ d'afaâttri X idole , de propager le 
ietalffe 4è la RaM6n> il d^i^ asile aux prêtres, 
tmitl^ te )^ô aVec égards , eJt prôclawe partout 
- ^në «euupl^te foléranee. Sa conduite eft Egypte 
H'cto: paB moin» ^diëusé : au lieu d'^utttrper le 
ftaialMine) il cherdieà le désaMi^r; il flatte les 
itm.iis> )caY0sse ks cheick^^ veiHe, au prix dds 
plt» httmbte» déjréneiticies , à ce qu'on n'aigisa^inie 
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,pa$ «e$ ftoldttft^ et vient, après s'être prosCertië 
devant les momies du Caire , adorer les folies de 
Rome. On parle de troubles religieux? Mais qu'est 
un peu de sang^ au prix du scandale de voir re« 
lever les croix? Un homtne généreux Tavatt dit: 
Périssent les colonies , plutôt que de sacrifier un 
principe! On n'eût pas dû l'oublier, on n'eût 
pas dû immoler la raison à une troupe d'imbé- 
cilles qui couraient à la mort pour ravoir leurs 
bons prêtres. 

Restent mes torts, et iliat sont gr^bds. Com- 
ment! je me suis avisé de parler de l'expédition 
4le Syrie à laquelle je n'ai pas eu part ; j'ai ra- 
conté les événemens du 1 8 .brumaire que je n'ai 
pas vus! Ai -je pu m'oublier à ce point? Mais 
quoi ! mon censeur a*-t-il été témoin de tous les 
faits qu'il recueille ckms les discussions ajux^ 
quelles prennent part beaucoup dhonunes pu- 
-bUcs, gens de guerre, gens de gou^emenierU} 
a-t-il surtout entendu ces nobles propos qu'il 
met dans la bouche du maréchal Lannes ? De 
quel droit ce don Quichotte nouveau, qui se 
fait le champion de gloires auxquelles personne 
ne porte atteinte , vient-il ternir celle d'un im- 
mortel guerrier, le présenter comme un mal- 
heureux qui déchirait dans l'ombre le grand 
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homme pour lequel il proférait un si pur dé- 
vouement? mais c'est trop insister sur des sot- 
tises , venons aux faits* 

J'ai dit que Bfueys avait ordre d'entrer £ 
Alexandrie ou de se retirer à Corfou : vous con- 
testez cette alternative , vous soutenez qu^ëlle 
n'a jamais eu lieu. Examinons vos preuves ;^ 
voyons si ce que vous annoncez est bien ce 
qu'elles établissent. 

L'amiral, comme vous le dites, avait inutile^- 
ment tenté la cupidité des pilotes musulmans. 
Tous avaient déclaré que les passes étaient im- 
praticables, que nos vaiseaux de haut bord ne 
pourraient les franchir. Quoique unanime, cette 
assertion n'en parut pas moins étrange. On la fit 
vérifier ; elle se trouva inexacte : on le manda au 
général en chef. La prudence succéda bientôt à 
la satisfaction qu'avait donnée la découverte. On 
craignit que la reconnaissance n'eût été trop 
légère; on voulut étudier avec plus de détails^ 
lesécueilsau milieu desquels on allait s'engager;* 
on ordonna un nouveau sondage, et, en atten- 
dant qu'il fût fait, on fila sur Âboukir. Cette 
détermination, inconnue au général en chef lors- 
qu'il répondit à lappemière dépêche, ne pouvait 
i modifier ses instructions. On annonçait qi^ 
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i'epcadre pouvait entrer dans le port (0 * ^^ ^^"^ 
vait conclure qu'elle l'avait fait; ^wander à L'a.-, 
mirai qu'elle était sa position , les accidbn3 qu'il 
^v^t éprouyç^y les mçsure^ de détail qu'il avait 
prises, çt Ini annoncer des prdros, pomr ce qi^ 
res,tajit à. faire^ L'aUernative ét^jit résolue ; il bQ 
pouvait plus être question ni ^ Cçrjhu^ ni det 
l^alte f. ni de Toulon. . 

Vous citez une lettre de Jonhect (2), voui^ 
vous prévalez d'^Q rafport de GaxUheauxpe (3); 
à quoi bon? qu'établissei^t ces deux pièces qw 



(i) «Je suis instruit d'Alexandrie qu'enfin on a trouté une passe telle. 
<)i>*0D poQTàit la désirer» et je ne doute pas que fons ne soyes àl^eurq 
^a'il ^ dani Ib port avec toute Peâtadro.,,,* JM&que j'aïuai reçu de vppiit 
une lettre qui me fe^a connaître votre position et ce que tous avec £aît ,. 
fe vousjèrat passer des ordres sur ce que nous avons encore àjaire. » 
ÂBxfei «QQtte Ifijttie, il n^ett qseslioii m d^ Gorfou, ni de.Malle^ ni de; 
Tootoiv (L'empereijrN^pol^n e>. 1^ duc dA IM>^iço », P-. i ?•) 

(a) .L'opinion i|;é^évale étjSMt (mai& ai^si^ pouy%it-il y «ntrcr ^i!ilqi)(^ 
setçitim^ persomnel) qu'aussitôt le débarquemeiit opéré, nous aurioa% 
dû partir pour Gorfou , où nous aurions été rallies par nos vaisseaux de. 
M4te, de Ibulotf etd'Mc^, pour ètve pdftls à touL !»• gémàptd em. 
chef en a décidé autrement, 1^, i8. 

(3) Peut-être était- il co^yena^ de.>quitt^.U oftte d']^y|iU^ a9^w)^^ 
que la descente avait eu lieu l ii^is » attendant le^ ordr^ du général er^ 
chef, la présence de notre eseadre devant donner une ftirae incalcu- 
lable à l'affpiée de terre, l'amiral ne cra^ pas (JÇpvoîf itolÀMner ce^/ 
lieux. P. 21. 



œ soit dam la dépéehe du géawal que Votis oi-* 
tM? $aiia dotite> il n'a pao voulu qu'oQ aillât 
îoiaiédiatoaieat s'abriter aoos le canea de Gor- 
fou;, saw^ doute ^ Brueya a dû< attendre aea io^ 
(roctionsi; mai» personne n:'a jameie prétendu 
qm le général Baeapavte eut ordonné de fe:ire 
voile poHir les liée loniennea avant d'avoir acr* 
qjyùa la^ei?tîtude qp'on nç pouvait entrer dane 
Alexaiidrie, et les ordres qu'attendait Tamiral 
étaient une coMéqnenoe a^si^a; sim^pte de la noih- 
velle <|a'il avait mandée* 

Vous aime? mieux intervertir ks ehoasir. Tous 
supposez qiie Qrueys ne fut paa libre de s'éloi^ 
qpe^. Vous n'en produirez au<)une preuve; mais 
quand le fait serait au^ bien établi qu'il l'^t 
peil,.qp.'ea coocLuriez^vous? que la FQsponsabi* 
Uté des .événemçQ^ doit peser sur le généra) en 
chfif I ISon, car, tout en ne pendant paa de vue 
la GOte^ l'amiral pouvait croiser ou du* moins 
rester sous voile, et ne pas recevoir^ 4U mépris 
de toutes les ordonnances de la marine , le com- 
bat dans une rade ouverte* Gomment d'ailleurs 
poavez-vous croire que le général Bonaparte, qui 
nedemandait que cinq jours à la fortune^ ait été 
enchaîner sa flotte pendant un mois sur une plage 
dangereuse ? Quel eût été son but? de se ménager 
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en cas de désastre les moyeiis de recueillir se5 
soldats? Mais alors il ne Feût pas- épuisée de vi- 
vres ( I ) ; car comment reprendre la toer avec une 
escadre qui touche à la fin de ses provisions? 
Vous le voyez , monsieur^ votre attaque n'a été 
qu^une longue méprise; vous avez mal interprété 
les pièces dont vous avez chargé la discussion; 
vous avez cité à faux, vous n'avez pas raisonné 
juste : on ne peut être plus malheureux dans 
son début. Dirai-je cependant quec^estaçec cette 
légèreté^ cette ignorance ^ cet oubli des Jmts , que 
des hommes qui n'ont paru nulle part viennent 
régentes ceux qui se sont trouvés partout? Je se- 
rai plus poli; je me- bornerai à vous demander 
la permission de persister daas ce que j'ai dit au 
sujet du temps que l'escadre perdit à reconnaître 
les passes^ persuadé que je peux regarde» comme 
insuffisant ce que l'amiral n'estima pas décisif. 
Voyons si vous êtes plus heareux ou plus juste 
sur Texpédition de Syrie. 



(i) «Nous attendons avec une grande impatience que la conquête de 
^'^SyP^c ^<>^ fournisse des vivres. Kous en fournissons continuellement 
aux troupes, et tous lés jours on nous fait de nouvelles saignées. B ne 
nous reste que pour quinze jours de biscuit, et nous sommes ici comme 
en pleine mer, consommant tout et ne remplaçant rien. » (Dépêche de 
Bi'ueys , rapportée par Tauteur, p. 20*) 
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J^ai dit que, dans la situation où se. trouvait 
l'Egypte y l'armée pouvait s'avancer sur Cons- 
tantioopl^i ou se porter sur les Indes, et frapper 
au cœur le commerce anglais. Vous criez à la 
folie; vous prétendez que, plus humble dans 
ses projets, le général en chef ne se berça ja-> 
mais de semblables illusions^ Vous en adminis- 
trez la preuve, vous la trouvez écrite dans sa 
dépêche au directoire. Mais quoi ! toujours ou-r 
blîeux l vous lie vous rappelez pas que le géné- 
ral Bonaparte n^ aspirait qwà T indépendance y ne 
refait que des couronnes! Cependant > avec eette 
soif de pouvcMr, vous concevez de reste qu'il 
pouvait très-bien ne. pas tout dire. Et puis est-il 
sûr que les projets dont je parle fussent aussi 
insensés que vous voulez le faire croire? Mais 
tras^erser V isthme de Suezàla tête dé i5,ooocom- 
battons ! \s^ïk9xs on n'y pensa. Environné de po^ 
pulations ennemies ! Il ne devait pas y en avoir ; 
le projet reposait au contraire sur leur coopé- 
ration, jijrant en tête des armées russes et aw- 
glaises!0à étaient-elles? Des armées turques ! Il 
est vrai; mais on espérait les battre, et dès lors 
tout devenait facile. Le bruit de notre arrivée 
avait porté l'agitation parmi les peuplades du 
Mont-Liban ; les Druses , les Mutualis nous o§- 



fraMQt le «60011» dm leucs âmes, Moiarad iè-i 
fMOidait à traiter ; bous pouvîona ^ si la victoire 
ooniroiiiiaît itosi premîevs effoirts , ranger tonte la 
Syrie* ma» nos drapeaux. Ces offres, cesou«« 
ftsrtures renoivrelées. i dîferses reprises au 
€iMraf ne eontrHMiérent pas peu à mnir ^îre 
ftaaohir le désert , et justifiaient de reste les 
pra)els^dovitj^ail)airté} aar «ne fbis soutenus par 
ces pofpwlMiîans bellMpieuses:, qui poiyvatl nous 
ari>âte^? qui pouvait nous empêcher de ftûré , 
à l'aide des ekeiidlte de la Palestine j, ce que 
BOits arotts exéeitlé plus tard au moye» des rois 
dw conikienD? nous eusssons pèvssé les indi?' 
gèlie» lea nnssiur les auires:, el fidt jîaillir la oi^ ^ 
«ilîaation du dkoo de ki: bàpharie^ Vous eiissies 
dû'glisser sur Tastreprise : elle mériti^it cfe Irou*- 
▼er giràoe en Ans^ar du but. Maîs> moins pnonpt ^ 
à penser qu'à écnre> vous ne songea qp'à verser 
la dérisioR sue œ que i^us ne comprenez pas; 
le ti^vers, du resSe, estnaturel> ehaoup- a son 
champ de vision ; pwsonne ne dîsoerne auKielà. 
Uneidioseplusgrave^ ufie'elM[^se que rien^n'e^ 
cuse, c'est votre obstinatton à reproduire une 
colomnie désavouée par celtii nrëme qui Fa^ ré<- 
^ndne. ¥oi|sapplaudissea a« silence que garde 
fif. de Norvins sur les pestiférés <fe Jaffa; La-mé- 
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thode est neuve, propre a3«u*éimwA è) 4c)AÎl!CÎt' 
l'histoire. Mais enfin vous Un piFQposm comm^i 
lin nmdèle à suivre , j'attend^ia bi»niyiin(pnt gag: 
vo^Q ^ez Joindre l'esKempla a» pif^pt^f Voi»^ 
n'avez ei| garde, ^t voi|sav^>Mil fert- tt 9'*|^ 
^rti,çnt ^'aax ^prUsimédioQFeiid' j$t|^ d'«QOwd^ 
avec çoxïïwéiiies ; voa« etea 9iir469«w 4e cm; 
pauvretés , et puis, v4mi« we^, f^m^ vouft iw ter? 
mpia Qf^ulm^i témoîn qcHQpJaiî^Mit néaumpiot)]^ 
car Pkul ai^tiç^ à sa plac^ ii'eû^ «Wi9fei^t qi^, d(i! 
Qialheureu3( soldat». Aiaacint ei9i)M^miésr wint 
s^ yeu;x.« Il essaie, ilç(^tyrv«Â> c^lq»^ mprâ* 
s^ptatîops^ n^is» o^ l^i, impose sifteBee-^ ^% wtL 
hi9n)J9Que à ^roAi^f c(mifitè^^ att^l^ qnp 1#. WÎm^ 
mX co wnU pow* éclateir. U m. «e qiMtiimt; pliW; 
s^lors , il s'a)iiaQ4/W£ie t^^it entier à.. i('bi)creuir 

(jja^il épçouve i waiç té^vi^fim^ ii)d»}ge»ti,, *Wir-r 
jours, iaciliç , U Vévapow «» ^«ns< DefW«bf %, 
^ même, après le; départ ^;Boo#p«9V^« 'A^»fkr. 
twtte V€impoisoiM,ejw d^ft »eft (tjnfttifwi. Cm 

Fç^cft, il est,a«cueilU,,^WÇ^9ïé, QW»ï>l44'b«Pr* 
neurs; le pharmacien au coçAr^W^^i^^^SPMéi 

dft wprt ^t^U.J^par^ j^ww^^Jft'p* v,i^^ lAdifiBé-' 

Wlifie? c»wm«ïit,q?qgiliqwrl|^î^fi»P^ 

que l'homme à çar^actèrey fj^cUe sur le fqn4^;v 



n'était intraitable que sur la forme ? A la bonne 
heure; mais -comme personne ne s'^expose vo- 
lontairement à des suppositions fâcheuses , iF 
est tout au moins probable que la version est 
apocryphe. Comment croire en eflfet à cet amas 
d'invraisemblances de la part d'un homme qui 
connaît la manutention des camps ? est-il natu- 
rel qu'un général se charge d'un crime inutile, 
qu'il fasse distribuer de l'opium à quelques mal- 
heureux qui vont mourir? On parlé de haine, 
comme Si c'était par afiection qu'on laisse des 
prisonniers; de soui^e- garde , commç ' s'il n'y 
avait pas de folie à prétendre qu'un ennemi va 
s'inoculer la peste pour présider à l'agonie de 
quelques moribonds? Non ; il n'y eut ni haine 
ni orgueil ; on n'eût pas besoin de recourir à 
l'humanité d'un homme qui , loin de désavouer 
les barbaries dont les Turcs avaient accablé nos 
soldats, déclarait hautement que rien ne s'était 
iait qu'il ne l'eût voulu , que lui seul décidait du 
terrain qui était sous son canon (i). Tout était 
mort ou évacué, on n'avait que faille de sa fils- 
tueuse philantropie. 

Ce ne fut que plus tard qu'on s'avisa que le 
général Bonaparte eût du y avoir recours. On se 

(i) L^re de Sidney Smith au général Berlhier. 



diq>asait à détraire son ouvrage. Pour m justi^ 
fier soi-même, il fallait Taccuser; on ne s'y 
épargna pas. Xa diffietmation fut réduite en sys- 
tème y on épuisa tous les moyens de le noircir. 
Vous souriez de pitié, vous criez à Y impudent, 
au séide; l'expression est charmante , je le sais ; 
mais voici un exemple du savqir-faire de ces 
messieurs, qui a bien son prix. Passez , je vous 
prie, la pièce au noble compcignon donnes que 
vous m'annoncez. 

Caire , ee 10 nîvMeaB Tiii. 

J'ai réfléchi, général, sur l'entretien que nous 
eûmes ensemble hier soir, et je vous réitère l'as- 
surance d'être prêt à partir lorsque vous le ju- 
gerez convenable. 

Cependant, des deux partis que vous m'wez 
présentés, il en est un que Je préférerais, non- 
seulement pour moi, mais pour t objet que vous 
vous proposez. 

Le départ des savans ne me paraît pas aussi 
prochain que l'on pourrait le croire. Déjà ils 
sont moips empressés depuis qu'ils ont vu la porte 
entr'ouverte. Leurs préparatifs seront longs, et 
d'ailleurs il se trouvera, parmi eux, beaucoup 



lie fenamtes ^tii poifrrmit égslkmetït ctftitti- 
l>iierà%iré^Èonii«StrelaTérité. Afttsoti de phis 
potir réserver t;€l;te rcssotircfe, iqaoiqae^ «et©û 
nei Mcefnâaiire. 

Le 'départ des Messes me parait d^tine atrtre 
vmportaftoe. ToSti tues tnotift : 

I* M^ Sinitli ne pourra reftiser de leur dmi- 
irer un sauf- conduit, cela tétant constammefût 
ptratiqné entre ttmtes les nations policées. Son 
amour-propre d'ailleurs et même sa gloire sont 
intéressés à détruire les impressions défavora- 
bles que les ordres du jour de Bonaparteont pd 
laisser. 

2® Je crois jusd^ et utile de renvoyer les bles- 
sés en France. La vue d'un homme aveugle^ 
d'un bomme mutilé arrache toujours au soldat 
valide cette exclamation : J^oilà le sort qui nous 
attend tous! (Test pour Vëvîter qu^il faut éloi-* 
gner le tableau. 

S* Pour rendre ce départ profitable , il feul 
iprocurer à ces militaires tout ce qui letir est né-' 
cessaire ; que les provisions pour le voyagé soient 
abondantes et de bonne nature. Il ikxxt charger 
le comniissaire qui lés accompagnera, de lear 
donner eh arrivant en f rancê , âû moment dé 
la quarantaine , ce qui leur sera dÛ de Solde ^ eti 
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évvtaMt hîen ^àt 4ettr faire consîciMrar ce faîenmt 
sons d'aUftrea ntppoits que ceux ée la juMîce. 

Nul doute qu'après ces précautions prises^ le 
moment de ranrivée des blessés ne produiee un 
grand tSkt, partout s'il a Ikm. a Tonikm^ oà les 
ietes ardents des faabkans aunt isoseeptiUes de 
ppeodre toutes les imipressie»&. L'entrée de ces 
tristes àêbris/eraUâmerfuùÉgut (k Iiexpédiiion^ 
feibéMr eeiii qui aura mis sm terma àianiiBle cth» 
hunités^ « 

Ces blessés^ reotrés dans kurs foyan^ pron 
pareront^ sans même que l'on Vim mêle, l'opi- 
nion de leur^ familles^ de leurs camarades^ tan- 
dis que, par d autres moyens ^ nous formerons 
celle des hommes éclairés et des gouifemans. 

Ces moyens pourront paraître petits, mais je 
ne les crois cependant pas à dédaigner. 

Alors, si vous le jugez convenable, je profi- 
terais de cette oœasîon. V<nis pourrâsi^ me nom- 
mer comnsâssaire cîtU, chargée d'acDQmpigtter 
les bleftstés» «t de veitter à <ee que, tiMt daps ki 
traversée qu'an moineot da ieur MrimQ tm 
FnaMey il ne leuar manque mo«. Je nu» trou^reraîa 
par <ee Moyen avoir nn préteiUe bien neMiml és^ 
veîr les maœbres du gonv^iw^ment et de Innr 
parler de J'Égyplie, d'autant mieux qu'y étmi 



i. 
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venii sans aucune mission et comme Mnpk 
voyageur , personne ne pourra me faire repro- 
che d'être retourné dans ma patrie. 

Tel est^ général , le plan que mon oreiller m'a 
inspiré cette nuit: il est entièrement subordonné 
à voti*e opinion; mais croyez que dans tous les 
cas je serai empressé de faire , soit en Egypte / 
soit en France, tout ce qui pourra concourir à 
seconder Vos intentions; et j'espère que cette cir^ 
constance, en>approchant ^eux hommes faits 
pour s'estimer, les réunira par les ^ sentimens 
d'une amitié durable. 

Tallien. 



r 

Le Caire, 17 niToseanyiii. 

jiu Directoire exécutif. 
» 
Par un cartel ouvert avec Sidney Smith , corn- 

modore des escadres combinées des mers du Le^ 

^vant, je fais pa^er en France huit à neuf cents 

invalides sous la conduite du citoyen Tallien qui, 

en qualité de commissaire civil, est chargé de 

stipuler leis intérêts de ces braves , non-seulement 

pendant la traversée, mais encotreprés legou- 

vernemeiit français et les administrations dépar-? 



tMaèMalesF ^t mumëipàleé des licnu d^ kur pev 
tai^e. Ce toM^ o1toyenâ^eeC6iirs^a«teitt de béroe 
que je- rocomniande à Votre tendre toUictitide.' 

RlÉUÉftv 

tAt^tS SiSsét , Momiéui^?Vdusm'dVez force clé 
Mfé âté r^vektîoâ9 (file je fié voulais pas faire, 
obligé de déâcéàd¥è à dés dféfaîls que je iié voû- 
kis pà^ dôiinéf ; lâàis vôtis sëuf éh étés* réspon- 
SsîiAë, Vos iiidié(cfétés pr6v(6c&tiôns les ôiit seules 

Vous Votfs présentez comme lé vengeur déà 
glôîf é^ ââtidnàles , et, par iine ihàdvértaiide sin- 
gulière , Vous allez éthûmànt tous les ordres rii- 
gôûrétix , toutes les inésilres sévères que com- 
manda là conquête. Mais les supplices, lés in- 
cendiés (i) ne sont-ils âétrïssaits que pour celui 
qui les ordonné ? Là honte û^en rejâiflit-elle pas 
sûr cêtiii dpii lés exécute oiî tés inflige? Ce qui 
est déshonorant pcHir tuh, ést-it méritoire à 
l^âtitré? IMfâis qùoîf de tous ces généraux âoni 

(f } TJAe pAm féMM êat té hâtOièé^ et- 1» ^qMkft' èet êvtjfflkéf , 
une têeaM mai- aisiwte par HncaB^ dct yilla^» ^ par' lit'caplî^ité dés 
enfans» les emprunts forcés , les cohâscations établies en système : telle 
fat, pekésiat iéà tté\ié ihoiàé U (foTiàlnatioA âè BôÂiiparfé , l'adflnnîi- 
tniM» si Toolfe Airiéfyfvtcf. R 3S. 

T.C * 



/ 
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▼otts Tûur constituez si généreusement le défen* 
senr , il n'en est pas un qui se refuse à ce qu'on 
lui demande^ et vous n'imaginez pas que si cet 
hommes généreux se prêtent sans scrupule aux 
actes qui vous paraissent si répréhensibles , c'est 
qu'en effet ils ne le sont pas. Sans doute ^ il eût 
mieux valu ne pas être obligé d'avoir recours à 
la violence ; mais on était aux prises avec le fa- 
natisme^ on luttait avec des barbares qui ne 
connaissent d'autre alternative que la victoire 
ou la ihort. Il fallait être sévère par système^ ri- 
goureux par humanité. Si la révolte n'eût pas 
été réprimée d'une main ferme , l'assassinat pour- 
suivi à outrance^ l'armée, assaillie à-la-fois par 

. toutes les passions que soulève la conquête, 
eût bientôt subi le sort des croisés.Mais passons. 
Vous avouez que le miry ne suffisait pas aux 
besoins des troupes, et cependant vous blâmez 
le général en chef d'avoir cherché à y suppléer. 
Qu'avaient donc de si étrange les moyens qu'il 

^ employa? à quelles mesures recourut-il que 
Kléber n'adoptât bientôt après? Comme lui, 
son successeur demanda des emprunts, frappa 
des contributions, exigea des avances de fer- 
mage; comme lui il pressura les cophtes, im- 
posa les harems, convertit en amendes les peines 



^ 
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qu- avaient encourues les cheicks. De plus que^ 
lui ^ il institua des monopoles , obligea les four- 
nisseurs d'accepter des traites sur la trésorerie 
nationale ; évalua des droits inconnus, et con- 
damna à la bastonnade les cheicks trop lents à 
s'acquitter. Jeraconte, je ne blâme pas; car une 
mesure acerbe coûte toujours à prendre , et il 
faut, pour qu'un homme • investi d'un grand 
pouvoir la prescrive , qu'il ait des motifs qui mé' 
ritent au moinà d'être discutés. 

Il en est de même de cette pénurie d'hommes 
et d'argent où vous supposez que le général 
Bonaparte laissa l'Egypte. Avec un peu de ré- 
flexion, vous eussiez vu que l'état de la colonie 
ne devait pas être si fâcheux, puisque six mois 
suffirent à Kléber pour tout acquitter, pour 
tout mettre au pair. Quant à la force de l'ar- 
mée, vous aviez quelque chose de mieux que 
des calculs hypothétiques, c'était l'état de situa- 
tien fourni au ministre dé la guerre par l'ordoiK 
nateur d'Aure (x), après le traité d'El-A'rych. 

(i) Au camp de Sdëhieb , 3o janvier « Soo. 

Le commissaire ordonnateur en chefcPAure , au eitoyen ministre de 

la guerre ^ à Paris. 

Citoyen ministre , 
Je TOUS fais passer d-joint copie du traité passé entre le général en chef 



—lie- 
Vous eussi^ vu en k consultant qu'elle n'était 
ni de douze mille eombattans, comme Fannoo'- 
^ait le général Bonaparte afin d'obtenir quelques 
secours^ ni de cinq^ comme le oxandait le gé- 
néral Kléber pour justifier ce qu'il se proposait 
de faire; mais qu'elle comptait encore dana ses 
rangs vingt-cinq mille braves qui savaient souf* 
frir et se battre. Je passe au départ. 

Kléber et les enyoyës du grand -visir, à la snile des conférences qui ont 
eu lieu à El- A'rych, Voui verrez par ce fraité que l*année ëvacue fE- 
ifpaa, qfo^e dokcu Mtfir dM^ tlQi^tiièiS»^ ëri|AVliè'énAvbl«il» t«u^<^ 
dans le courant de pcairial oiv de messidor. Je penS» qu'elle dél»art|iifiti 
Toulon ott à Marseille. 

ié dôb nefM prévenu' qbé sa iHiitfe est étem^itûtï vénge-cba/ tA 
komfnêa de toutêê vtf€9, 4ot0 d$u» wniMé dé mi^aiaiè, uàHfd''^ 
lerie, milU des trottes du génie-, déx-^huit mille d'infimteriffyd'^ 
reste d'adminisfré^on , e^ aittres individus employa à la ^ite de l'année. 
jraiâM devltii iMi tûté cOiàiAtre di» sinàe an Ml9k J'ai pMlté A^9^ 
'POCt dm citoyc^Damas , Did0-de*-cam||^ du §}ânëral «n chef KiéMr» qp* 
rend à Paris , porteur des dépêches du général en chef au gouverneiBCA^ 
Jt tfns «nvo^&te ccnmnts^ire des guerres Hfot, qui poùrM Vous dotiâéf 
tons les remi^wmnp ^éntaitei su» ytéikéstaUna 4& ÙnAét» H <^^ 
-mène plus que personne de le faire. 

L^annéè, à son arrivée, aura besoin d'un habillement. complet. Celai 
quIèHé * ieçiL ott» alMë^ iKf pé«4 loi ë.n suffisant. 1^ cftiterènce ^es^«^ 
tonnes , la mauvaise qualité des draps sont des motifs pressans de lui en 
donner «b autjK. l^^éaaMi Hiqnivi. dowaat ftartir sous peu de temjfso^ 
profiterai de cette occasion pour vous faire connaître les besoins de far- 
inée «n tout genre. 

' J'ai l'honneur d'être» etc. ' 

Signé i^àKkT. 



— IIT^ 

V(Hi9 le M&mez, vous ne pouyez moins faire, 
li mit Ah aux doux régimes des conseils ; la lan- 
gue n'a pas de terme assez ignominieux pour le' 
flétrir. Je Farais attribué à des considérations 
de pâtri<»âsme , vous voulez qu'il ait été inspiré 
par la peur, je vous crois. Je crois, puisque 
M. de Norvins Ta dît, et que vous le répétez, que 
ie général Bonaparte ne s'exposa aux hasards 
d'we navigation périlleuse , qu41 ne tenta une 
«litfepme qui pouvait lui coûter la vie, que 
paix>e qu'il était bien plus simple de courir la 
chance d'aller promener ses fers à Londres ou de 
porter m tê(^ sur un éqhafaud^ qu^ d'attendre 
les événemens à la tête de vingt-cinq mille bra- 
ves. Et puis, comme vous le remarquez fort 
bien y il ne lui restait plus qu'une administra^ 
tim dç dçtaU^ qui n'ét^ut pas £^i|4$ ppwr l'w«>- 
per. Il est. vrai que constituer un peuple, arra- 
cher tout une vaste contrée a la barbarie , lui 
reodrfi les arts, les institutions qu'elle fà perdus, 
forme encore une tâche assez belle, et que le 
premier consul i^ç fît guèr« m Fr^fie q»e œ 

que le général en chef avait dédai^pié de iaire 
ei) Egypte •Maïs, comme vous Tobservez avec la 
ix^ame justesse 9 il était aous recrutement dans 
m pays qui regorge d'esclaves, au milieu des 



marchés où les Mamelucks paisaieat à pleines 
mains. Sa position était inouie, et il est ymiment 
fâcheux que le message que vous lui faites adres- 
ser par Fouché ne lui soit pas parvenu* Il est si 
simple qu'un général en chef soit rappelé par 
un ministre de la police! il eût immédiatement 
mis à la voile, et tout eût été dit* 

Mais voyez la bizarrerie ! ce départ que vous 
jugez avec raison si coupable, par le plus étrange 
des travers, les généraux ont la folie de l'ap- 
plaudir. Menou en approuve les motifs (i); Klé^ 



(»} f^' Qnartier-géu^al d'Alexandrie, le 27 août 179^. 

t* ^itérai de dwision Menou , au gâterai en chefKléber. 
Mon daer fjénéral , 



e , 



Vous êtes nommé au commandement général de l'année dTgypte. Lr 
général Bonaparte est parti a^anth-ier dans la nnit ponr la France , ares 
les généraux Berthier, Andréossy, Marmont , Lannes et Murât Je n'etttr« 
point ici dans les délaSIs des moti6 qui ont déterminé le général Bona- 
parte. Cette explication ne peut aToir lien que Tcrbalement Je me bor* - 
nerai à yovs dire que j'ai trouvé ces moti& justes • et que cette mesure est 
la seule qui puisse être de quelque utilité à Tannée^ 

Le général Bonaparte m'a remis tons les papâeis et lettres relatif à 
▼otre n^minatio* : j'en aï chargé le d^iyen Eysotier» ^M de brigade de 
la 69' ; il a ordre de ne lesremettre qu'à Tous-méme. Le général Bona- 
parte m'a dit tous avoir donné rendez-vous à Rosette , et d'après son cal- 
eiU , vous devés y arriver aujootd'lioi on demain. Mais , en supposant qae ' 
v«t^ ^^ ^^ i?enjE0Btré qudqpe el^tade * i[e donne ord^ à l'aii|iadaQjh : 



ber, qui l'avait;d'abordbl9unë av^o AÉoertbmd^ 
désavoua bientôt les propos que lui avait arra- 

f 

«éoéral Vatentin , commoadaiii à Rosette, et ftftre partir sw-le-champ Urf 
après qui vom portera ma letti-e* à Bamiette , mais liwi céBt dû général 
en chef, qui restera eunstamment entre les mbiiis du chef de brigade 
^ la 69% jusqu'à ce qu'il puisse wus la reihettre h Tous-méine, 00 que 
▼oos lui ayez, donné des ordres pour tous la feire "passer on pour tous la 
porter, Il attendra donc à Rosette , si tous «y Mes pas rendu , que Toui 
W ayez dicté ee qu'it doH faire. Le généra! en chef m'a nommé au ctmi- 
nnandement du deuxième arrondissement', qui comprehd'AleïandrWJ 
Rosette et le Bahiréh ; mais je ii'ai accepté que proTÎsoirement , pour 
plusieurs raisons : la première , c'est que cela doit être â Totre disposi- 
tion; la deuxième , c^est que je désire , mon cher général , aTant de pren* 
dre ce commandement , si votre intention est de mêle dbnner, avoir une 
conversation avec vous. J'attendrai à cet égard ce que vous me preserirei 
va le lieu et le t^sfgs c^ la çQpver^ai^ ;. je désirerais que cela fût lé .^us 
promptement possible. 

Le général Bonaparte m^vait donné ,' atdit S6n départ', ordre de mel7 
treun embargo sur tous les bâtimens du port d'Alexandrie, jusqu'à trentie-' 
six heures après son départ. L'embargo est' levé depuis ce matin | maii 
seulement pour les djermes qu'on peut expédier soit à Àbônkir, soit à' 
Rosette ; car pour les bâtimens destinés à se reiadre en Europe , d'après 
fcs mêmes ordres, il n'en partira tout au plus que dans vingt - cinq jours. 
^ citoyen Guieux . capitaine de vaisseau ; est nommé commandant du 
port d'Alexandrie , qui ne devra plus être consîdiéré que comme port de 
teième dasse. Le capitaine (Je frégate Rouvîer continuera de reriipîïr 
ces mêmes fonctions àBoulac, et aut^ inspection' to toû^té la navigation 
« activité. Le eapitaine de frégate Guicbard' commandera Ipiislesbâli- 
mens armés du fleuve. La ville d'Alexandrie est trariqùille, mais il n'y a 
pu le premier sou dans les caisses. J'ai eu ordre^ehvoyer des lettres an 
général Dugna et au divan di| Caire. ^^ 

Vous devez croire, mon général, que je ^uis extrêmement satisfait d'être, 
sous vos ordres : soyez assuré qu*en tout et partout vous ne trouverez 
HQsosne de plus empressé que moi à exécutei: ce c|[uç vous .me prescrire^ 



çhës la cidère^ et n^întUta 4{ae sur U forme (i); 

Je TOUS ai voué dqraîs loiig-'tempt estime et onûtië franche; je oompte 
ffirjes j(»$mf»^|fi#Hi(n»d^ «itr» PUrt. J-« «*• de iaiie etette îd if» 

]^«m^ iKin^ l^iW^^ m «Offre, .|^ up pwrfn 4» M .dlttreBles aiiio» 
4()^e}i^ o^flfer kw9l fpiK4i9ff#, 4>iiP«Bi. r^m^T^ymeot à ^ ^safis peur 

Jjf^4ivcff^ h Bpftfp/f^qfMe eit À JUhmafiiâfa. l'envoie à B we Me les dwr 
TW» 4Rf «H^^»^ BWiPWlf ^ «wwn^ «fwftui ep Vrbm» s ikioiit 

Salut et lespect. 



- {^) iloaelte, S fructMer (aS août 1799^. 

^>i jreçj» 1)^ l«liq»f^ pç ï^Wia "tt*9Te|t fait passer pw |e fbé[ de Mgl<le 
de la (59*. i^on f^v ^^. fwi^i» bje» dé»iré ^we Tpu0 yo^f ff^i^ 
ifaf^u y^<x^^ r mè^t ipj. JJ^ IW^CÇ Wç ««nh|e frt» r Pécy9|(||ùre n^ (Jgii* ', 
cependant Je ypus jtttçndrai |ivî<m>\^ 19, ^uf Ùeupe? diii JmaAî% fl^" 
TOUS donc d'amy^f fldfin <^e çoj^is pW9^io9$ empleiqe^ l?OPliéqer ^asm» 
ble. Non - seulement Je ypi|s main^djr^ dj^iji If^ (çoq^ipin^eiff^ 4]i( 
du deuxième arrondissein^t , fpi 9*^urai^ jamais ^û iQif^ |V^ iH^» Wf 
4e fçrai encore et toujpui^ Jo^t ce (f^\ po^rr» cp»ifrft«er ^ Tptf g çatjsÉafir, 
tion, feisfiadé (juti vous mett^ \9mm ^J^f^im^ liÇRe lejbtie;» de 1» 

bien public, ^i ^'approuve U motif d^ fi^p0/rt ék, jdlQaf^jmi , 4h WPMU 
me re^U-d-il quplque çfipse 4 ^ire fj^ la/prnffi, 
Adi^ , pw plutôt au plaisir de vo^ ▼©» t>i^^^ 

A vous et tout ^ TOUS ; 



—m— 

Frint trouve qtt^ilMtdâiM t'inférât de l'araié^i). 
V^rdier 4fii'oii ne pouyaic oi^ieux fsive (s); Pous-* 

(i) Siout, 48 fructidor (4 septembre). 

Le général de hri^aie FriarU ^ au g^n^r^ll ff* oh^f^ 

le TOUS accuse réception de deui paquets adressés au ^éoéranx Qd- 
Uard et Desaix^ que j'ai fait passer de suite à Kéné, où ces deux généraux 
sont en ce moment. J'ai donné connaissance » par un ordre du jour, de 
▼otre circulaire à mon jodraise , aux troupes que je commande , et le leur 
ai la moi-même. Je puis tous dire qu'officiers et soldats ne sont point 
mécontens du départ du général en chef • étant persuadés que le bien de 
rarmée exigeait ce Toys^e en ;Europe. Tou^ pouTCz aussi compter, mon 
général , sur l'ancien attachement que ces militaires tous portent : ce 
sont Tos anciçns ¥l^^Vh de V^pm^ 4» Sambre^fc-MfîU^ ))ej9lpn côté, je 
ferai tous mes efforts pour mériter Totre estime. 

Friart. 

(a) Damielte, 18 fructidor (4 sçptçmbre). 

Verdier, général de brigade^ au général en chefKlébtr. 

fiiepieid^BMnl, mMi gés^ > f ai feçu une ê% t<m teltws 4u 9 , de 
loMtle.. Oui » maa gésëeiil, je ccniçois ^^e les «Mttfs cfiiA ont d^enntné 
le départ du général ionapai«9 wmt tant de ppéoipitation et ^ secret 
deèrent^feepuissans. Jèka c e i yaeMl, oq^motMi, «Ime bonieàespépep, 
dans la «ertitodc qu'étant aiuft dignement wip taeé , Varmée n'a qu'à 
gagner dan» les événement. I/amoitr de «io|i devoir, restime doot ^oua 
miumôre^ sont d^ipsec pulssana «lottfi fHia» tous doimep lo certitude que 
toutes met facnlfa^ seront employées à Justiflcp les premiers et mériter dit 
plus en plni la aee^nde. Le«dde qoefaisse dansl*o;tinian Bonaparte, «at- 
gmnd , tant dans te oûlilaiff^ que dans les tidifUms d« pa^e c i|iafis:1ai ima 
et ici OMtet» oenufisscnt eeii|bi«n vmis pquvea le rampheer, et tous regai^ 



sielgue ^ tout outré qu'il était de ne pas fiûre 
partie du voyage, partageait l'opiniofi de ces 
généraux (i). Desaix, renchérissant sur eux tous. 



dent oomme beareox cet éréDemenl, dons ib attendent de'grands résultati. 
Yoflà ce que pense la dÎTision que tous m'avez proTisoiremet bûssée , et 
de laquelle tous avez tout à espérer. Confiance entière en son nooTeav 
dief • discipline, braToure » voilà ce que je crois pouvoir vous offrir» en 
vous assurant de nouveau de tout mon lespecL 

Yerdier^ 



(i) Au Caire, 3i fructidor (7 septembre). 

Poussielgue , etc. , au général de division Menou. 

Je reçois, mon cher général , votre lettre du 1 3 de ce mois. Je suis 
persuadé que Bonaparte avait de bonnes raisons pour partir ; mais je ne 
lui pardonnerai jamais d'ui avoir fait un mystère à des hommes à qui il 
devait beaticoup^ qui avaient toujours justifié sa confiance , et qu'il lais- 
sait chargés du fardeau dn gouvernement. Le général Dugua et moi nous 
avons beaucoup à nous plaindre ; il nous a joués. 

Son successeur a des talens moins brillans , mais il a des qualités soli- 
des ; et malgré mon attadiement personnel pour B^maparte , je suis con- 
vaincu que l'on sera beaucoup plus content du gouvernement du générât 
Kiéber, Français et Tuics. Il jouit d'une grande câébrité , et il a l'estime 
de tout le monde au plus haut degré. Réunissons-nous tous à lui , aidons- 
le à mener notre vaisseau au port et à le sauver, en attendant , des tem- 
pêtes. Quant à de nouveaux systèmes de finances , j'avais , il est vrai , des. 

m 

vues et des projets tout prêts à édore; mais il n'est plus temps. U faut 
que notre établissement soit consolidé par un traité de paix, pour qu'on 
puisse innover avec succès. Un bon plan ne réussirait pas en œ moment . 
et il serait perdu pour toujours. Soyez tranquille sur vos besoins dans 
vQtrt arrondissement, non pas que je vous promette qu'ils seront tous^ 



ne s'était pas borné à donner son suffrage à oe 
lâche abandon^ il l'avait provoqué. A peine la 
connaissance de ces légers revers que nous avions 
éprouvés sur l'Âdige, le Necker et ailleurs, lui 
est parvenue , qu'il engage le général en ohef à 
courir au-devant des Russes. « On voit bien, lui 
mande- 1- il, que vous n'êtes' plus dans cette 
(c Italie où vous avez eu tant de succès. Vous y 
(c retoumeres, vous illustrerez la nation ; et nous, 
<( nous végéterons au milieu des Arabes. Qui con- 
tf naîtra la grandeur de. vos idées, qui appréciera 
c< vos généreux desseins? Cette guerre d'Aliema- 
c( est une horrible chose, j'enrage de n'y être pas. 
u Pensez du moins à nous, à notre situation , à 
a notre amour pour la gloire; mais, avant tout, 
« sauvez la France. » Voilà comment écrivaient, 
pensaient des hommes qui se trouvaient sur le 
lieu où se passait la scène. Il est vrai que ni Klé^ 



satîsfoîts > mais tous pou^Fei compter qu'ils le seroBt dans une proportîoD 
égale au reste de Farmée. C'est un principe que le général Kleber m'a an- 
noncé Touloir maintenir contre toute section de Tannée qui pourrait être 
tentée de s'en écarter, et déjà il l'a annoncé dans un ordre du jour. Au 
reste, tous seres le premier à^recuettlir les retenus de i9i4, c^fit-à-dire 
le saifi de la proyince de Rosette pour x 31 3 ; il sera exigible à la fip de 
brumaire. J'ai conseillé à tos aides-de-camp de loger quelques personne» 
dans Totre maison ; c'est l'unique moyen de tous la consenrer. 

Pousambcvc 



ber^ ni BeÊfiix, ni Priant, n'étaient eo étetcfô lor 
bien juger. Hifoia ne voilà-^^il pits qne madame 
de Staei, adoptant leur» rnes, déclare miaénr^ 
Ueipent qne h le général courait de tels risqnes 
ff en traTersant les mers, couvertes de vaisseanx. 
«r aqglais; que le dessein qni rappelait en France 
ir était en lui-même st hardi , qu'il est absnrde 
<v de traker de lâcheté son départ d'Egypte. U 
i( ne fknf; pas , dit^elle, attaquer un être de ce 
« geiire par des décknations commiifies. Tout 
c homme qui 9. prodoit un grand effet sur les 
fc autres hommes doit être approfondi pour être 
tf jxigé(i). M U TOUS ét^it réservé 9 i!nonsie«ir, de 
rectifier des notions aussi iausses. Il vous ap« 
partenait de présenter o^ départ sow son vari^ 
table jour, de nous montrer qu'une résolution 
qui nous paraissait hér<>îque n'était qu'un oaicul 
d'égoîsme, le résultat d'un^ mauvaise position. 
Vous avez fait plus. Tous les chefs de corps 
^'éUi^nt foUement persuadé que le départ du gé^ 
nérai en chef, s'il avait , comme Je ï'ai dît , ré- 
pandu quelque inquiétude d W3 ks rangs, n'?iyait 
du moin$ jamais compromis la discipline. Vous 
avez fkît justice dp cettç erreur. Pésoripais Ie$ 

(1) CofuèéÊ^êOions sur la HévoluUon, tome II , piige 229. 



•éâltiotii de SâinkCte^ de Letbé^ d'Alexufidfte, 

^ui éclaîàratit dcul mois plut tard ^ mm»! re« 

gfardéM cooitite ki con^tieMe ittilnédkité d'un 

^vàMM<tu ttoqtte) jtmfvi'ici otii àval< «tt Itt tuftl'^ 

«éreâm de M pan itùttg^* Il e^ Wai qtté l6it géd^« 

raos les attribuâiatit i Idut ant^e isbdsë * <t^ 

la plitptirc «^imagifiaieM qu'elles étàôènt éûeê 

'm%, cômtnunksatiofid si impnà^sAiÈM^t out^te^ 

àveù m cùmWiôûùPe dont tùm vatitéi^ là lo^atité. 

DiigiHb a*eii «3^pliqya iiettemeM avée Klébéf 5 

n>ilà| loi mafiideKt^il^ h tàsuUia de éêt 4têmet 

pt»l€méMàg&. Mail Bugua lui gardait raticiMé , 

Skltièy n'était pas hùÊtme à tmièr at^pré» dêS* 

^âôkbns kL sëduâlioti qu'il aV^t ds^yéè^ pires àt 

)^mkÊ^. D'aitteurs ^ ^ Mtldulf« pdstériêdttf^ 

^s l*iii^^ <s& gUè^éf Sèll itiêinuatiAiié^ SéfS ÉÊi€^^ 

tàe» éni; l»êil prdtt vé que le ^éhètki mkii lott ^ 

et qirie oeloi qu'il à^usaif était lé plus beififiti éei 

hm^mm. Quant à la d^itiaitd^ dès^ ttxmp^ d' A-« 

lexandriDi <lté esC as^i^ bbsa^i^è ^ eaf comment 

se fendra quand oii n'a pas^ A'ûn^^mt^ devant 

^t mai^ une cbos«» qui Fesit Mitôré plus , e'est 

cy qui se pagse à Ël^-A'i^db* Tandis qM Vàvtûéù 

s'msJM^e part<>ut côiMre ses ehé£) qu^élld acdusd 

de vouluir abandmiMr l'tlgfypfè^ )a^amisun dit 

fart qui ftvtKie te désert > se sotirlèt^e eiaitiré le 



sien , parce <{ta'il ne veut pas la quitter. Les têles 
s'échauffent, le tumulte croit, et le malheureux 
commandant tombe sans vie dans les bras d'un 
émigré dont j'ai parlé avec irrévérence , quoiqu'il 
fâc accouru là tout exprès pour le secourir» Ce 
récit ne présente qu'un léger défaut, c'est qu'il 
n'y eut point de. coup de fusil lâdié, que Cazals 
ne périt pas , et ne put par conséquent être reçu 
dans les bras de l'émigré qui vous inspire une si 
touchante sollicitude. Je vous en fournirais vo- 
lontiers la preuve; mais vous avez une connais-- 
sance si exacte des hommes et des faits , que 
c'est chose superflue. Je ne veux que vous don- 
ner quelques détaib sur la part qu'eut votre 
protégé à l'hécatombe d'El-A'rych. Voici com- 
ment s'exprime à cet égard le journal du siège : 
« Le i4 frimaire, la découverte était sortie 
a du camp de très-bonne heure. Elle était com- 
« posée de douze, hommes de la 9^ et de trois sa- 
i< peurs , commandée par un soiis-lieutenant. 
w Celui-ci, cpntre l'ordre de son chef^ s'étant 
« trop éloigné sur le chemin de Syrie , tomba 
(fdans une embuscade de mamelouks , et fut 
« enveloppé avec la rapidité de Téclàir. Trois 
« hommes seulement firent feu sur l'ennemi, 
a mais cet acte de courage leur eoûta la vie ; 
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u les mamelouks les ayant reconnus à la visite 
K de leurs fusils, leur tranchèrent Ja tête ; ils 
(c attachèrent les autres à la queue de leurs che- 
« vaux, et les emmenèrent fort vite jusqu'à Kar- 
« rouK Le lendemain ils les menèrent à Jafia 
H pour les présenter au grand visir. Ces mal- 
i( heureux prisonniers furent traités avec un 
(( raffinement de, barbarie. Les têtes des trois 
K Français décapités sur le champ de bataille 
ce avaient été conservées, et leurs camarades se 
ic virent forcés de les porter en ti*iomphe par 
« toute la ville et dans le camp. Après avoir paru 
(c devant le visir , ils furent conduits dans une* 
H prison où on les enchaîna par les pieds et par 
u le cou, sans distinction pour l'officier qui fut 
i< cependant séparé des soldats/ Le même jour, 
u le visir fit questionner cet officier, et ordonna 
« qu'il ne fût enchaîné que par les pieds. 

(c Le i6 frimaire, le commandant Gazais ren- 
« tra au fort avec son détachement. Il avait tra- 
a versé la plaine , visité la fontaine de Gayan et 
«c les environs I faiit des excursions sur plusieurs 
« routes qui se dirigent vers TÉgypte, il n'a«- 
M vait rien découvert. Le grand-visir partit de 
« Jafla le i6 pour se rendre à Gaza, et y fit 
M transférer les prisonniers français. U n'y fut pas 
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N pifftM arrivé qu'il fit «pédiw tf tt pftrténSéh^ 
«r taire à fil-^À'rycib^ et, k eettd MÊHdtél^, il fut 
ir dmployé iltid mafi(Stiirr& oàiéJAÉè d<Mit lé^ dfii« 
H ckn anglais ftiruM k» û^9, CeUJË-di ^ ren^ 
n divefitai^^rte de Fctffidef Mn^H^ dûM les^fers , 
a toi «ftâodeèi^nt cpïé ^Mi fllteè»e devait ddMief 
H dea ordfM ffoui^ qtiH tÙt »tàti Avéé Ai&iittc^ 
H tîôn ^ et t'ittvitèr^nt & fépôndté au3^ Imention^ 
ff da vkïTf dan» lecai oo on h» ferait d« M f>ârt 
H quelque commuiiicmtieD« 

Il Féu aprét^ Finterpiète dia rialr alla l'iûviteir 
H flcn «mi de sofi maître i écrire à Ms^câtMré^dl 
%f au fi^rt d'Ei-^A'ryeh pour demandée àe$^ effets 
H et eettx de» soUnt» ptiateniertf, afin de rendre 
k ix position» et la. kwr mdina pénible àatippôi^ 
(( ter^ L'offieieif françàôe y Consentit* 

(e On vint enatfhe le efaevolier de la part dn 
(( su prenne viaîi', et on» le cotiditîsit ddna iJne au^ 
u perbe téAle dû étaâeort i^éunis pleisieurs offî- 
M 6Îeri»*^iléranx de l'aribéei turque et qmalqtlea 
ir officiéta diiÊf^iam* On loi fil d'abotd beanciiap 
m de qatestion» sur le fieHrt A'Ek^A.'rych et sur sa 
(f ^rtiisoii> pvlîi on. Ini préaelita^ à signer vne 
e ]0liti9B: dama la^iaeHe il detmmdait aui^ of&ciera 
«r de son corps ses éSkU et cefiix dea soldàta 
(I piMlonniâra^ maîa qnel fut son ëtonnemeilt ^ 



(c lorsqu'il lut à la suite, uae invitation à ses ca-^ 
tf marades de livrer le fort à Tarmée du visir, 
« dont il exaltait les forces et les moyens; en*- 
K suite les détails d une groolamation dans la-^ 
« quelle on promettait de raivoyer en France 
(( ceux des Français qui mettraient bas les ar-^ 
4i mes; enfin l'éloge des bons traitemens que 
u les Français recevaient dans l'armée otl:o« 
c( mane. 

H L'officier français, pénétré d'indignatkài ^ 
(c refusa de signer cette pièce infâme; les pro- 
ie messes et les menaces furent employées sans 
<( succès; on le reconduisit dans sa prison. 

tf II y fut bientât visité par l'interprète du vi- 
« sir, qui lui témoigna le mécontentement de 
M son altesse à l'occasion de son refus , et lui re- 
n présenta les désagrémens que son obstination 
«r pouvait lui attirer. U lui présenta une autre 
t< lettre dont le Français ne reconnut pas d'abord 
t< toute la perfidie, et qu'il signa sans réflexion, 
•c Bromley (vous savez quel était Bronaley), of- 
m ficier au service de l'Angleterre, et employé 
ir dans l'armée ottonaane , fîit choisi pour venir 
ic en pariementaire au fort d'El-A'rych. Pour ne 
« pas remettre lui^OdéiBe la lettre de l'officier 
afîMiçais, il.se fit donner un prisonnier qui 

T. I. 9 
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(( en fut porteur. On distribua de l'argent à cet 
a homme, on lui fit la leçon et on l'enivra d'eau* 
« de- vie. 

- « Ce fut le 18 frim^tire que le lieutenant-colo- 
M nel Bromley se présenta devant le fort. Il Var- 
<( réta à quelque distance des premiers postes , 
« et se fit annoncer au commandant, qui lui en* 
i( voya une tente et des ràfraîcbissemens. Il avait 
<( le costume turc , mais il portait, sous sa robe 
i< longue, l'habit anglais. 

H Le commandant Gazais s'étant rendu auprès 
« de l'officier parlementaire, celui-ci lui remit 
« deux lettres de John Douglas, colonel au ser^ 
M vice de S. M. britannique, qui le sommait de 
« livrer le fort, w 

i( Fendant que le commandant s'occupait 
« avec l'officier anglais de l'objet de son mes- 
« sage, le prisonnier, qui était un caporal de 
« sapeurs, s'était avancé jusqu'aux avant-pos- 
<c tes , et avait aussitôt été environné de sol-*- 
«dats, attirés par la curiosité ou par le désir de 
i( savoir des nouvelles de leurs camarades.' Il 
(( leur montrait avec affectation l'aident qu'on 
(( lui avait donné, leur parlait des bons traite- 
« mens qu'il avait éprouvés, et de la promesse 
« qu'on lui avait faite de le renvoyer en France. 
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« Il leur fit voir la lettre dont il était chargé 
« pour les officiers de la g«. Cette lettre qui n'é- 
« tait point cachetée fut prise et lue avec avi- 
c< dite. Ce ne fut que trop tard que quelques 
c< officiers y instruits de ce qui se passait^ s'en 
« emparèrent et la remirent au commandant. 
« La troupe fut de suite consignée au camp, et 
« le prisonnier, dont les discours ne tendaient 
« qu'à semer T insubordination et à préparer la 
« révolte, fut renvoyé dans la tente du parle- 
« mentaire. 

« M. Cazals remit au lieutenant-colonel Brom- 
« ley la réponse qu'il fit à la sommation de 
« M. John Douglas, et le congédia. » 

Voulez-vous savoir quel fut le résultat de ses 
honnêtes manœuvres, et la part qu'il eût à la 
reddition du fort? Le voici : Je continue la ci- 
tation. 

« Tandis qu'une partie de Tarmée ottomane 
« se pressait dans les fossés et autour de la lu- 
M nette, une foule de Turcs se jeta au pied du 
« bastion en construction , et monta sur la mu- 
« raille à la faveur des matériaux répandus dans 
(c le fossé. Des soldats français poussèrent la fai- 
te blesse ou la folie jusqu'à leur jeter des cor- , 
« dages pour les aider à monter. 
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ce Les prisonniers turcs , qui jusque-là avaient 
u été fort tranquilles, ne virent pas plutôt 
(f quelques-uns des leurs sur les remparts, quMls 
w renversèrent les pierres qui fermaient la com- 
te munication du fort au bastion , ouvrirent la 
K poterne, et introduisirent tous ceux qui se 
ce trouvaient à portée des deux ouvertures. Lors^ 
c< qu'ils se virent nombreux, ils se jetèrent sur 
a les Français à coups de sabre et de pistolet, 
« et commencèrent le carnage. Les Turcs qui 
ce se trouvaient sur les remparts, aussi avides 
ce de sang que de pillage , frappèrent de leur côté 
ce ceux même qui leur avaient jeté des cordes 
ce pour monter. Ce fut alors qu'un caporal d'ar- 
ce tillerie, reconnaissant, mais trop tard , la faute 
ce qu'il avait commise , se|défendit corps à corps 
fc avec les assassins, et en tua sept avant de suc- 
ée comber sous leurs coups. 

ce Le désordre était à ce point ^ lorsque le 
ce commandant et les officiers , ;' accompap'nés 
ce d'un petit nombre de soldats fidèles^ se reti- 
ce rèrent sous la voûte de la porte, et s'y barri- 
ce cadèrent, bien disposés à vendre chèrement 
ee leur vie. 

ce Le colonel Douglas, à l'aide d'une corde 
et qui lui avait été jetée par des soldats, était 
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te monté sur les remparts. Au milieu de cette 
Y scène d'horreur, il parvint au commandant 
i( Gazais, et le pria avec instance d'ouvrir la 
(( porte du fort; mais le commandant lui pro- 
M testa qu'il n'ouvrirait point sans obtenir une 
i< capitulation. 

a Dans le même temps Rajeb-Pacha/et l'aga 
« des janissaires , après avoir fait briser les pa- 
ie lissades et les barrières ^ se trouvaient en de- 
M hors la porte, et menaçaient de la faire enfon- 
« cer. Le colonel Douglas, se faisant reconnaître 
c< par eux, à une fente de la porte ^^ leur dit que 
« le commandant ferait ouvrir, si on lui accor- 
« daitune capitulation. Les deux généraux turcs 
«y consentirent. » 

u La capitulation fut aussitôt écrite dans les 
w termes suivans : 

1° u La garnison du fort sortira avec les bon- 
(( neurs de la guerre, et emportera ses baga- 
« ges. Les officiers conserveront leurs armes et 
<< effets. 

2'' « Les malades et les blessés sont recomman- 
de à la générosité de l'armée ottomane. 

« Fait au fort 4*£1-A'rycb , le S nivôse an vin. 

« Le colonel Douglas signa cette pièce, et après 
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w en avoir expliqué le contenu aux pachas im- 
« patiens, la leur passa par la fente de la porte; 
« ceux-ci y apposèrent leur sceau et la repassè- 
« rent au commandant Gazais qui la sigua et la 
« garda. L'ordre aussitôt fut donné de retirer 
« les obstacles qui avaient été entassés derrière 
« la porte, et la porte fut ouverte. 

« Semblables à un torrent furieux qui a rompu 
« ses digues et détruit tout sur son passage, les 
« Turcs se précipitèrent dans la forteresse et 
« portèrent partout le ravage et la mort. Les uns, 
« s'introduisant dans l'hôpital, égorgèrent dans 
« leurs lits les malades et les blessés; les autres, 
« établissant dans les forges un atelier d'assas- 
« sinats, décapitèrent sur Tenclume les malheU- 
« reuses victimes; d'autres, entraînant les Fran- 
« çais dans leurs batteries, leur coupaient la lête 
« à coups de pelles de pioches et sur la culasse 
« des canons : ici on les jetait par-dessus le rem- 
« part après les avoir dépouillas; là on les des- 
« cendait avec des cordages à des afiidés qui les 
« conduisaient à quelque distance pour les égor- 
« ger. 

« L'aga des jannissaires et Rajeb- Pacha ne 
« pouvant appaiser le carnage, cherchèren ta réu- 
« nir autour d'eux les officiers et les soldats 
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n français : mais leur toute- puissance n'imposa 
<c pas à leurs féroces soldats. Ceux-ci arrachaient 
<€ les Français jusque sous leurs yeux, et le 
c< commandant Cazals, déjà saisi par eux, allait 
« devenir leur victime , s'il ne se fut accroché 
a fortement à la robe de Taga. II abandonna sa 
«r redingote à ses bourreaux. 

<c Pour séparer les Françaisde là foule, Taga 
K des janiissaires se retira avec eux sur le rem- 
tr part, dont la disposition étroite et escarpée 
« pouvait rendre sa protection plus efficace.' 
u Mais Taflluence toujours croissante des assas- 
tf sins rendit cette mesure infructueuse. Il prit 
«r enfin le parti de les faire sortir du fort, et de 
u les emmener au camp. ' 

ce Ce fîit avec une peine extrême qu'il parvint 
t( hors de la porte. Pour échapper au torrent qui 
« innondait le fossé, il sauta par-dessus la lunette 
(c et fut suivi des Français trop intéressés à ne 
« pas s'écarter de sa personne* » 

Eh bien! n'ai-je pas eu grand tort de maltrai- 
ter ce pauvre émigré ? Ne fallait-il pas que j'ap- 
plaudisse à ses embûches? Que je le félicitasse de 
la vaste hécatombe qu'il avait préparée? * 

Encore un mot, et j'ai fini. Vous prétendez 
qu'il n'y eut pas un opposant à la résolution d« 
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SaUbieb; mai» Menoa la repouMa, Lanuase 
en éluda \à signature, et Desaix la combattit sans 
cesse. Ces généraux , morts depuis long-^emps, 
nie viendront pas me démentir. Non sans doule; 
mais leur correspondance existe, vous pouveai 
1^ consulter. Quant à Davout, j'ai rendu compte 
du message dont il m'avait chargé , le reste était 
son affaire. Voyez cependant votre ami. Sa 
mémoire semble devenir paresseuse; pressez^ 
excitez-la 9 peut-être retrouverez-vous que{<|ues 
traces d'une scène de dépit, dont Lanusse n'é- 
tait pas le seul objet; et, si je ne me trompe ^^ la 
correspondance de Salahièh renferme de& let- 
tras de Kléber qui sont bien loin d'établir que 
la résolution de traiter fût unanime. A.u re^^ 
si elle ne le fut pas» elle aurait dû. l'être. Sol- 
dats et généraux 9 consternés à la vue du désert , 
demandaient en arrivant à repasser en Frajou^; 
leurs plaintes avaient été impitoyablement re- 
poussées par le général Bonaparte ; il était bien 
juste que Kléber y fit droit deux ans plua tard. 
Je reviens aux Mémoires. M. de Bourrienne 
se récrie contre la détestable habitude qu'a*^ 
vait Napoléon de s'associer certains fonction- 
naires pour l'érection des monumens dont il 
po^lvrait la capitale. C'était sans doute un bon- 
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i^ectr un peu coûteux, mais il ne s'iidressait 
génère qu'à c<eux dont les bonsservices appelaient 
cette distinction flatteuse ; et qût-il été moins 
g^*a€ieux, ce n'était pas une raison pour lui don- 
lier une fausse origine* Il semble, en effet, qu'il 
neus vient d'Egypte, que c'est un souvenir de ces 
fréqueaites avanies dont le général Bonaparte ai- 
mait à frapper les beys. Rien n'est moins vrai, et 
M. de Bourrienne ne l'ignore pas;. bien plus, le 
secrétaire pourrait dire quand et à quelle occa- 
sion l'expédient dont il parle a été imaginé* Il 
sait qu'il n'y a rien d'égyptien daiis cette affaire, 
que les beys avaient autre chose à faire qu'à se 
soumettre à desavanies^^Us défendaient, ne res- 
tituaient pa^ ce qu'ils avaient pris. Il est vrai que 
cepr^^^^urog^^amena un événement fSbcheux dont 
la cause n'a pas été mieux saisie. Je veux parler 
de la révolte du Caire. M. de Bouf vienne l'attri- 
bue aux firmans du grand-seigneur. Je veux 
croire qu'ils n'y furent pas étrangers, mais.as-^ 
SLurément ce ne fut pas ce qui la décida. Une 
circonstance plus puissante , une circonstance 
de nature à renauer les masses mit les têtes en 
fermentation. Nous avions transporté avec nous 
no^ institutions fiscales.. Nous avions imposé la 
propriété, l'industrie; nous avions mis en usage 



tous les moyens de finance asi tés en Europe. Ces 
mesures avaient exaspéré la population. Elle s'é- 
tait résignée tant qu'il ne s'était agi que du pro- 
phète; mais quand on s'en prit à son argent, elle 
ne ménagea plus rien. La révolte ne fut pas le 
résultat de la négligence qu'on mit à se garder, 
mais le produit du mouvement de tout un peu* 
pie qui ne veut pas se laisser arracher sa fortune. 
C'est du moins la cause que lui assigne l'Égyptien 
Âbdul, qui , attaché lui-même au service des mos- 
quées, a dû savoir ce que voulait la population , 
et mieux encore ce que voulaient ses confrères 
qui la dirigeaient. Voici comment il s'explique : 
i< On s'occupa à former un nouveau tribunal, 
qu'on appela Mékèm-el-Kada. On écrivit dans 
un registre les articles des conditions, on choisit 
six cophtes, six négocians musulmans. Le grand- 
cadi était Multi le cophte, qui était écrivain 
d'Eyub*bey le trésorier. On lui donna le pouvoir 
de juger les procès qui regardent le commerce, 
le peuple et les héritages. On rendit des ordon- 
nances qui introduisaient des usages parmi eux; 
on en fit des copies, que l'on envoya aux grands; 
on les afficha dans les rues et aux portes des mos- 
quées. On y voyait des articles accumulés et des 
paroles sans suite; le but était de l^itimer les 
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vols, comme cet article : « 11 faut que ceux qui 
ont des biens fonds apportent leurs titres; lors- 
qu'ils auront été produits , et qu'on aura vu s'ils 
ont été achetés ou refus en héritage, cela ne suf- 
fira pas, il faudra qu'ils soient enregistrés et 
que Ton paie suivant l'usage. Si les titres sont 
enregistrés, il faut en faire foire une nouvelle 
copie, et Ton paiera le deux pour cent sur la 
valeur des propriétés. Ceux qui n'ont pas de 
titres, ou dont les titres ne sont pas enregistrés, 
ou qui sont enregistrés avec manque de formalité 
légale , on s'en saisira et cela deviendra la pro- 
priété du divan. 

« Cet ordre était très-préjudiciable aux proprié- 
taires, parce qu'ils possédaient par achatou par 
succession , et qu'ils avaient des titres nouveaux 
ou anciens peu réguliers. La plupart ne va- 
laient rien^ et il était impossible d'en prouver 
l'origine, soit par la mort des témoins, soit par 
les voyages; et, quand même on aurait amené 
des témoins, on ne les écoutait pas. 

«Un autre article concernait les héritages : il 
disait que lorsqu'uu homme mourait, on (devait 
consulter le divan avant d*enlever le corps, et 
vingt-quatre heures après sa mort, on devait 
inventorier tout ce qu'il avait. Si la famille du 



mort s'y opposait^ le divan s'emparerait de tout^ 
et ne laisserait rien aux héritiers; pour faire 
l'inventaire, on prenait de l'argent; lorsque Thé- 
ritierseprésentaity on lui en demandait encore; 
lorsqu'un créancier du mort se présentait , it 
devait payer pour faire reconnaître sa créai^ce^ 
et lorsqu'on le payait, il devait encore payer. 

« On arrêta encore d^autres articles sur le com- 
merce et sur les dons Volontaires, sur tous les 
procès en général , grands et petits ; les voya- 
geurs même ne pouvaient partir sans un papier 
qu'ils devaient payer. 

(( Pour constater les naissances, il fallait payer ; 
il fallait payer pour toutes les transactions entre 
particuliers, etc., etc. 

« Le samedi ïo de djemari-ul-ervel , on pré- 
senta au divan les registres de propriétés; on 
établit sur les plus fortes un impôt de 48 fr., sur 
les moyennes un de 36, et sur les petites un 
de 18. Ceux dont le revenu du mots était moins 
d'un écu de 6 fr., Airent exceptés. Les khans, 
les manufactures, les bains, les magasins, les 
boutiques furent imposées, quelques-unes à 1 80 f.,. 
d'autres à 240 fr. On fit imprimer là note, on 
l'afficha dans les rues , et on en envoya copie aux 
ayans. Les architectes et les ingénieurs allèrent 
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pour déterminer ce que chaque maison devait 
payer, ils parcoururent quelques quartiers pour 
écrire les maisons et le nom de leurs habitans. 
Quand cette nouvelle fut répandue dans le peu- 
ple, il fut mécontent et dit: C'est une tyrannie. 
Il y eut des rassemblemens , on ne parlait que 
décela. Une foule de jeunes gens s'assemblèrent, 
gens qui ne prévoyaient pas la fin des choses et 
qui ne pensaient pas que celui qui est dans la 
main est prisonnier. Ils se révoltèrent sans chef, 
et le dimanche matin les trouva prêts à com- 
battre ; ils firent voir toutes les armes qu'ils 
avaient. 

« Séïd-Bedr était à latête d'un parti de rebelles 
de la lie du peuple des faubourgs, qui poussaient 
des cris affreux en disant : « Que Dieu donne la 
victoire aux vrais croyans! » ils allèrent à la 
maison du juge de l'armée, ils avaient été pré- 
cédés par environ tooo hommes; le cadi craignit 
les s uites, ferma Is portes du Mékémé, fit res- 
ter ses gens derrière la porte. On les attaqua à 
conp^ de pierre et de bâton. Le cadi voulut s' en^ 
fuir, il ne le put pas. Une grande quantité de 
gens B'assembla dans la mosquée d'Asary. Âlot*s 
Dupuy, à la tête d'un corps de cavalerie, parut 
dans la rue de Sénadikrié , alla à la maison du 
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cheik Gherkavi, ne l'y trouva pas, se rendit à la 
maison du cadi; quand il vit cette foule, il se 
retira par la rue des Casréin , sortit par la porte 
de Zouhounet, où il y avait un gros rassemble- 
ment qui le combattit et le tua avec la plupart 
de ses soldats. Les Musulmans se mirent sur leurs 
gardes et s'emparèrent des issues, telles que la 
porte de Futor, de celle de Nalz et de Bérakié, 
jusqu'à la porte Zuvéîlet, la porte de ChairJetet 
l'endroit des armuriers. On fit des retranche- 
mens avec les pierres des boutiques et derrière 
chaque retranchement, il y avait un corps de 
Mu3ulmans. 

(( Au dehors^ personne ne bougea et ne s'unit 
aux gens de la ville, pas même les habitans de 
l'ancien Caire et de Boulac qui étaient voisins dé 
l'armée française (i). » 

Voilà à quoi se réduisit cette insurrection qui 
était générale f qui s'étendait de Sienne, ait lac 
Maréotis. Personne ne bougea hors des murs du 
Caire. La population de Boulac elle-même resta 
paisible. M. d'Aure avait déjà réduit ce grand 
mouvement à ses véritables dimensions, mais 
peut-être n'était-il pas inutile d'interroger an 

{}) Délhrance de VÉgypte par Abdul-Rahman-Effendi, fils àtt 
défunt cheik Hussein- Djarebeti, uléma du Caire. 



— 145— 

habitant du pays. Si son témoignage n'ajoutait 
rien au poids de celui, de l'ordonnateur en chef, 
il avail du moins l'avantage de faire voir com- 
bien M. de Bourrienne l'emporte en imagina- 
tion sur les Arabes. 

Le secrétaire prétend que cette levée de bou- 
cliers ne déplut pas trop au général en chef. 
Sans doute elle lui fournit les moyens de sortir 
de l'état de pénurie où il se trouvait; mais les 
conséquences politiques en étaient si graves, elle 
produisit sur l'Orient une impression si pé- 
nible , elle donnait un te! démenti aux félici-^ 
tations des cheiks, elle imprimait à sa domi- 
nation un tel caractère de violence, qu'il y a de 
la folie à insinuer qu'il ne la vit pas de mauvais 
œil , si même il ne s'y prêta. Au reste , M. de 
Bourrienne fait l'histoire comme il la faut à ceux 
qui la lui commandent. Y a-t-il une circonstance 
facbeuse, un incident désagréable au général? Sa 
mémoire est d'une étonnante fidélité. Les moin- 
dres propos lui reviennent , les gestes , les im-r 
patiences^ tout se représente avec une admirable 
précision. Les motifs qui ont déterminé son chef 
sont-ils , au con traire, de nature à j ustifier les me^ 
sures qu'il a prises, les résolutions auxquelles il 
s'est arrêté? le secrétaire n'a plus ni notes, ni 
souvenirs. Les ordres qu'il a expédiés, les insr 
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trùctions qu'il a écrites n'ont laissé aucune 
trace. Sa plume court au hasard , et, par une fa- 
talité singulière, elle en rencontre jamais juste. 
J'en citerai unenmtvellepreuve; la voici : M. de 
Bourrienne, qui a sans doute ses raisons pour 
ne pas approuver Ja campagne de Syrie, ne veut 
pBÀ qu'on croie que les' troubles du Delta con^^ 
tribuèrentày mettre fin. Ces échaffhuréesy comme 
il lesappelle, lui paraissent misérables; il ne pense 
pas qu'on ait jamais pu prendre ombrage de ces 
insurrections. Le général' en jugeait autrement; 
notais ce n'est pas la première foîs^que le secrétaire 
«s'est montré *plus belliqueux cpie son chef. Son 
GOiip-d'œil était d'ailleurs plussûr, plus étendu, 
ainsi que l'attestent ses Mémoires:. Aussi, ne re- 
produis»je pas les timides instructions de Tun 
pour blâmer la noble assurance de l'aiijtre. 
Mon but est moins élevé. Je ne veux que rap- 
peler au secrétaire des dépêches qui paraissent 
4ui être échappées, et qui pourtant sont toutes 
écrites de sa mains. Les soins qu'elles prescris 
Tent, les précautions qu'elles recommandent et 
l'order de prendre position à Salahieh pour peu 
-que les nouvelles da Caire soient douteuses , lui 
iferont sentir, du reste, que les insurrections do 
Delta eurent plus d'imrportance qu'il ne leur en 
nMribue. 



Nous ajoaterons aux observations précédelites 
quelques pièces que M. de Bourrienne ', qui n'^« 
crit que pour la vérité^ ne trouvera pas sans in^ 
térêt. Elles sont officielles^ il eft vrai, miûs elles 
n'émanent pas du général en chef, et puis l'amiral 
est si généreux , si loyal ! k 

.A bord du T^gre, dèrani Saint- Jëan- 
d'Acre , le aa mars lyg^r 

Milord, • 

J'ai l'honneur de vous informer qu'ayant reçu 
de Djezzar-Pacha , gouverneur de Syrie > l'avis 
que l'armée du général Bonaparte faisait une 

• 

incursion dans cette province » et s'approchait 
d'Acre qui en est la capitale, je me suis empressé 
de venir à son secours avec une partie des forces 
iiavales à mes ordiies (i), et j'ai eu la satisfaction 
d'y arriver deux jours avant l'apparition de l'en- 
nemi. 

Dans cet intervalle , on exécuta, sous la di- 
rection du capitaine du Thésée ^ Miller, et du 
Colonel Phélipeaux (2), beaucoup de travaux pour 

(i) n avait rele?é dej>uîs peu le commodoite Tombridge dans le otymn* 
tnandement de la station anglaise , devant Alf xandrie« 

(a) Emigré français, qui s'était chargé de Hnitraîller ses compatriotes 
au profit de V Angleterre. 

T. I. 'O 



mettre la piaoedâns un meilleur état da défense, 
et la rendre capable de résister à l'attaque d'une 
armée européenne. La présence d'une force na* 
vale anglaise paAut encourager et déeider le pa* 
tha, et ses troupes à faire une ▼igourtiu» résîs^ 
tance. 

Dans la nuit du ij, les bateaux du Tigre dé- 
couvrirent Tavant-garde ennemie au pied da 
Mont-Carmel. Ces troupes, ne s'attendant à 
à Couver aucune espèce dé forces navales en Sy- 
rie y s'étaient établies tout près du rivage de la 
mer, et se trouvaient conséquemment exposées 
à la mitraille de nos bateaux; elle les mit en effet 
à llnstant même en déroute, et les obligea a se 
retii^r précipitamment sur un des flancs de la 
montagne ; le corps d'armée , trouvant la route 
entre la mer et le Mont-^armel aussi exposée, 
vint, par celle de Nazareth, investir la ville 
d'Acre, du côté de l'est. Toutefois, ce ne fut 
pas sans être très-^harcelé par les Arabes Sama- 
ritains, qui ne sont pas moins ennemis des Fran- 
çais que les Egyptiens, et qui sont mieux arniés. 

Gomme l'ennemi n'avait répondu à notre feu 
^e par dé la «nousqueterie , il était évident qu'il 
n'avait point amené de canons; nous en con- 
'^lûmes que son artiflerie viendi^ait par smer, et 
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nous primes des mesures pour rintercepter. Lé 
Thésée ^Yait à^k été détaché à cet «fiSet devant 
Jafia (Tancienne loppée); laflottlie ennemie, 
venant du large^ avait rencontré et pris la Torride, 
Elle tournait déjà le Mont-Garmel , lorsqu'eHe 
fut rencondréepar le Tigre; elle consi^ait en une 
corv^te et neuf autres bâtimens armes. Dès 
qu'elle BOUS aperçut, elle .v^ra de bord. L'ai- 
l%i>es8e de Féquipage , en forçant de voiles sur 
elle, ^ait yraiment digne d'élogçs. Nous fiâmes 
biiemôt à p9rtée de canon , et sept de ces bati^ 
BM»s amenèrent. La corvette portant les eiiet^ 
personne^ de Bonap^e , et deux petits bâti- 
mens nous échappèrent, paixse qu'il devcRaît 
û&pûTtanÉ d? suspendre la chasse pour amariner 
i^os prises. Leur cargaison consi3tait en artillerie 
^ siège, en munitions, plates-formes, etc., destî*^ 
nées au siège de&int-Jeannl^ Acre. Nojusen aviops 
grand besoin pour sa défense cnos prises allèrent 
en conséquencejeterrancre devant la ville ; nous 
leur donnâmes des équipages tirés de nos vais- ^ 
, ^aux , et nous les employâmes de suite à harce- 
1 1er les postes de Tehnemi , à empêcher ses ap- 
proches et à*protéger les embarcations de nos 
vaisseaux qui avaient ordre de serrer de plus près 
le rivage pour lui enlever ses approvisionnemens 



i 
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et ses vivres qu'il faisait convoyer le long de la 
côte* Il sont^ depuis cinq jours ^ occupés à ce 
genre de service , et le zèle de. leurs équipages 
est tel y que, malgré la fatigue journalière excès- 
sive de la manoeuvre des pièces et de la rame^ 
ils ont demandé à n'être plus relevés. 

Je regrette d'avoir à ajouter que nous avons 
éprouvé quelques pertes. Néanmoins , elles sont 
compensées par celles de l'ennemi , qui sont plus 
considérables, par le courage que notre exemple 
inspire aux Turcs et par .le temps que nous ga- 
gnons en attendant l'arrivée de forces suffisantes 
pour faire échouer le projet de Bonaparte. J'ai 
lieu d'être très-satisfait de la bravoure et de la 
persévérance des lieutenans Brustley , Inglefield, 
Knight , Boshaz , du lieutenant des troupes de la 
marine, Burton, ainsi que des bas-officiers et des 
équipages qui se trouvent sous leurs ordres. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

SiDNET Smith. 
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A bord du Tigre , à Acre, le 9 mai 179g. 



A Milord Nelson. 

I 

Milord y 

J'ai eu l'honneur d'informer votre Seigneurie, 
par une lettre du 2 courant , que nous étions 
constamment occupés à finir deux ravelins dis- 
posés à recevoir de l'artillerie pour prendre en 
flanc l'ennemi qui n'en est éloigné que de dix 
toises. Ils furent attaqués cette nuit-là même , et 
l'ont été depuis^ presque toutes les nuits; mais 
chaque fois, l'ennemi a été repoussé avec beau- 
coup de perte. L'ennemi continuant à battre en 
brèche avec un succès progressif, a tenté neuf fois 
l'assaut, mais il a été repoussé autant de fois après 
un carnage affreux. Nos moyens de défense les plus 
sûrs ont été de fréquentes sorties pour le tenir 
sur la défensive , et eijipêcher les progrès de ses 

chemins couverts. Depuis le commencement du 
siège, nous nous battons constamment. Il n'y a 
de trêve momentanée que pour refaire les trou- 
pes épuisées de fatigue de part et d'autre. Nous 
attendions avec impatience des renforts , sans les* 
quels nous ne comptions pas garder la place auss 



long- temps. Ces retards étaient occasionnés par 
Hassan-bey , qui avait reçu primitivement l'or- 
dre de me joindre en Egypte; je fus obligé de lui 
réitérer Tordre impératif de se rendre ici près 
de moi. Ce n'a été cependant qu' avant-hier soir, 
après cinquante et un jours de siégé, que son con* 
voi de corvettes et transports a pani^ la vue de 
ce surcroît de forces a été le signal d'un assaut 
vi|fouretax et continuel de la part de Bonaparte, 
qui espérait se rendre maître de la ville avaçt 
que les renforts destinés à la garnison fusseiiC 
débarqués. 

Le feu continuel des assiégeans fbt tout-à- 
coup dix fois plus vif; notre feu croisé fut trèè* 
violent comme à l'ordinaire^mai^ produisit moins 
d'ëtfet qù^aupar avant, parce que l'ennemi avait 
fait des épàulemens et des traverses d'une épais- 
seur suffisante pour le mettre à couvert. Les piè- 
ces dont on pouvait tirer un parti ]f>lus avanta- 
geuk étaient un canon de dix-huit, français, 
placé au phare, servi par l'équipage du Thésée^ 
sous là direction de M. Scroder, contre-maître^ 
et la dernière pièce de vingt-quatre , placée daAs 
le ràvelin du nord , servie pair l'écfuifïàgë dû 7i- 
grè^ sous la direction de M. Jones, bas-ofïicier. 
Ces canons, à portée de mitraille de la colonnequi 
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attaquait, joints à la mousqueterietlesTurcs^ ont 
prodait beaucoup d'effet. Je saiiis cette occasion- 
de recommander ces deux bas-officiers , dont le 
zèle et Tactivité infatigables méritent de ma part 
les plus grands éloges. Les deux obusiers de douze 
pouces*, provenant du vaisseau le Tigre , et placés 
à l'eittrée du port, sous là direction de M. Bray^ 
charpentier dudit vaisseau (un des hommes les 
plus braves et in telligens avec lesquels j'aie servi) , 
ont jeté des obus dans le centre de cette colonne^ 
avec un effet prodigieux, et l'ont considérable- 
ment ébranlée. Malgré cela, Fenneraii gagnait du 
terrain, et fit un logement dans le second parapet 
delà tour du nord-est. Lapartiesupérleureftiten- 
tièrement démolie , et les décombres qui tombè- 
rent dans le fossé servirent d^escarpe, par laquelle 
il pénétra. Le lever du soleil nous fit voir le pa-- 
villon finançais, flottant à l'angle extérieur de la 
tour. Le feu des assiégés avait singulièrement fai- 
bli , comparativement à celui des assiégeans, et 
notre feu croisé ne produisait plus d'effet, en ce 
que l'ennemi s'était retranché dans ce logement. 
Il en avait masqué l'entrée par deux barricades,, 
le long du fossé, construites pendantl'action qui 
dura toute la nuit, et dont la composition était 
de sacs à terre et de cadavres hérissés de leurs 



baïonnettes. Les troupes d'Hassan-bey étaient 
dans les chaloupes à mi-chemin du rivage. Ce 
fut un moment critique, et il fallut un effort vi« 
goureu^ pour conserver la place, au moins jus-^ 
qu'à leur arrivée* 

Je mouillai en conséquence les chaloupes dans 
le port, et dirigeai vers la brèche les équipages 
armés de piques, La reconnaissance , l'enthou- 
siasme dés Turcs , tant hommes que femmes et 
enfans , à la vue de tels renforts , dans cette cir- 
constance, ne peuvent s'exprimer. 

Plusieurs déserteurs se présentèrent devant 
nous à la brèche , défendue par une poignée de 
braves Turcs dont les armes les plus meurtriè- 
res étaient d'énormes pierres qui, tombant sur 
les assaillans , culbutaient les premiers et arrê- 
taient les progrès des autres. Une partie monta 
cependant à l'assaut, un monceau de ruines et 
de combattans servait de parapet aux uns et 
aux autres ; le$ bouches; de leurs fusils se tou-* 
chaiçnt et les cravates des drapeaux étaient 
roulées. Djezar-Pacha, voyant que les Anglais 
étaient à la brèche, quittason poste où, suivant 
Vancien \isage lurc, il se plaçait pour récom- 
penser ceux qui lui apportaient les têtes de l'en-»- 
nçmi, et pour distribuer Uii-mêm^ les cartou-i. 



cshes. Le vieillard vint derrière noas, et» plein 
d'énergie ^ nous précéda avec violence , en s'é- 
criantque tout serait perdu ^ s'il mésarrivait à 
ses amis les Anglais. 

Cette lutte aihic9.1e, pour défendre la brèche , 
fit accourir sur le terrain beaucoup de Turcs et 
donna le temps d'arriver au premier corps des 
troupes de Hassan-bey. J'eus maintenant à com- 
battre la résistance du pacha à admettre d'au- 
tres troupes que les siennes dans le jardin de 
son sérail , poste très-important par sa commu- 
nication avec le rempart. Il ne restait plus que 
200 hommes* des x^ooo Albanais. Ce n'était pas 
l'instant de contester. Je surmontai ses objec- 
tions en faisant filer le régiment de Chifilie de 
1,000 hommes armés de baïonnettes, disciplinés 
à la manière des Européens sous les yeux du 
sultan Sélim^ et mis à ma disposition par les 
ordres exprès de S. M. impériale. La garnison , 
animée à la vue d'un tel renfort , était sous les 
armes; et^ comme elle suffisait pour défendre 
la brèche^ je proposai au pacha d'abjurer toute 
esprit de jalousie en ouvrant ses portes pour 
laisser faire une sortie et prendre en flanc les 
assaillans. Il accéda sur-le-champ à ma demande , 
et j'ordonnai au colonel de s'emparer de la troi- 
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siéme parallèle on de la tranchée la plus rap-^ 
prochée de l'ennemî , et de s'y fortifier en mas-- 
quant le parapet extérieur. Cet ordre étant 
bien exécuté ^ le» portes furent ouvertes; les 
Turcs sortirent avec impétuosité, ttiâis ils fu- 
rent bientôt repoiiràés avec pertejùsqu'à la ville. 
M. Braycependietnt, cômtae d'ordinait*e, protégea 
efficacement la porte de la ville avec la mitraille 
dés obusiers. La sortie, eut ce bon effet , qu'elle 
força \ei ennemie à se montrer sur lés parapets ^ 
de manière que notre feu croisé en détruisit 
beaucoup et éloigna leurs forces de la brèche. 
Un petit tiombfe restant dans le logement fut 
tué ou dispersé par quelques grenades jetées par 
M. Sarouge, bas-officier du Thésée. L'ennetni 
tenta une nouvelle brèche pat un feU continuel 
dirigé vers le sud du logetnelit ; chaque boulet 
abattait des pans entiers d'uile muraille bien 
moins solide que celle de la tour^ qui avait 
coûté tant de temps et de munitions. 

Le groupe des généraux et aides -de-cattip 
que les obus avaient souvent dispersés se trou- 
vait alors rassemblé sur la montagne de Richai^- 
cGBur-de-Lion. Bonaparte était facile à distin- 
guer au centre d'un demi-cercle ; ses gestes 
annonçaient un renouvellement d'attaque, et 



— 1»6— 

son ordre à un aide-de-camp de se rendre au 
camp prouvait qu'il n'attendait qu'un renfort* 
J'ordonnai aux bâtimens de Hassan-bey de se 
jeter sûr le bas-fond, au nord. Un peu avant le 
coucher dû soleil, une colonne considérable 
s'avança à la brèche d'un pas résolu. L'inten«- 
tion du paclia ne fut pas cette fois de défendre 
l'entrée, mais de laisser pénétrer un certain 
nombre des ennemis> et de ks envelopper alors, 
suivant la tactique turque. La colonne monta à 
la brèche sans opposition^ et descendit des rem- 
parts dans le jardin du pacha. En peu de mi- 
nutes, les plus braves et les plus téméraires 
d'entre eux, quoique armés d'un- sabre d'une 
main et d'un poignard de Taûtre, laissèrent leurs 
qàdavres sans tête. Le reste se replia en désordre. 
Ifi commandant, que l'on voyait bravement 
encourager sa troupe^ et que nous sûmes de- 
puis être le général Lannes-, fut blessé d'une 
balle. Le général Kambaud a été itié. L'entrée 
de Tennémiy dans la ville, occasioo&a du dé- 
sordre; il eut été impossible, même impolittque^ 
de donner connaissance à chacun du Bioy^a de 
défense projeté , de peur que l'ennemi n'en fût 
informé lui-même à l'aide de ses nombreux émis- 
saires. 
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L*unifi[>riiie anglais, qui juaqae-là avait senri 
de point de ralliement à la vieille garnison, par- 
tout où il se montrait, fut pris souvent pour 
l'uniforme français dans robsenricé. Les Turcs, 
nouvellement arrivés, ne distinguaient rien dans 
la mêlée, et plusieurs coups de sabre mortels 
furent donnés à nos officiers. De ce nombre est le 
colonel Douglas , qui , ainsi que M. Yves et 
M. Jones, a été dangereusement blessé en se 
frayant un passage à travers nombre de déser- 
teurs. L'ordre fut rétabli par les efforts du pacha, 
aidé de M. Trotte, qui venait d'arriver avec Has- 
san-bey. Ainsi se termina une bataille de vingt- 
cinq heures ; les combattans étaient épuisés de 
fatigue de part et d^autre. 

Bonaparte fera indubitablement une nouvelle 
attaque , la brèche étant praticable à cinquante 
hommes de front. La ville n'est pas et n'a ja- 
mais été susceptible d^étre défendue suivant les 
règles de l'art. Nous nous obstinons à la conser- 
ver, non qu'elle en vaille la peine par elle-même, 
mais parce que nous prévoyons que c'est par 
' cette brèche que Bonaparte veut marcher à de 
nouvelles conquêtes. Cest de V issue de ce com^ 
' bat que dépend V opinion de la multitude des 
spectateurs sur les montagnes enç^ironnantes , 
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qui n'attendent que t événement pour se joindre 
au vainqueur. A^ec de tels renforts^ pour Vexé^ 
cution de ses projets connus, Constantinople et 
même Vienne éproui^eraient de violentes se-^ 
cousses. 

Soyez assuré, milord, que la grandeur de nos 
obligations ne fait qu'accroître l'énergie de nos 
efforts et de notre zèle à remplir nos devoirs, et 
quoique nous puissions être , et serons probable-» 
ment défaits, j'ose dire que l'armée française 
sera tellement affaiblie avant cet événement^ 
qu'elle ne pourra pas profiter d'une victoire qui 
lui aura coûté si cher. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

• 

SroNEY Smith. 



A bord dti vaisseau le Tigre , en rade 
devant Jaffii , le 3o mai 1 799. 

jéu contre^aniiral^ lord Nelson. 

Milord , 

La Providence du Tout-Puissant s'est fait sen-* 
tir miraculeusement par la défaite et la retraite 
précipitée de l'armée française. Les moyens que 
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nous avions de résister à ses efforts gigantesques 
répondaient imparfaitement à un résultat aussi 
heureux pour nous. La mesure d'iniquité semble 
avoir été comblée par le massacre des prisonniers 
à JatTa, exécuté de sang-froid , trois jours après 
leur détention , et la plsdne de Nazareth a été la 
limite de la carrière extraordinaire de Bona- 
parte. 

Il a levé le siège d'Acre le 20 mai^ laissant 
après lui toute sa grosse artillerie, enfoncée ou 
jetée à la mer, où on Faperçoit, et d'où eHe 
peut facilement être retirée. Voici les circonfr»- 
tances qui ont amené cet événement, postérieur 
à ma dernière dépêche. 

Me peç^ua^ftQ t q^e les idées des Syriens , quant 
à la valeur supposée irrésistible de ces usurpa- 
teurs , devaient avoir changé , depuis qu'ils 
avaient été témoins des revers que l'armée des 
assiégeans âxvaient esfiyuj;és journellement dans 
leurs opérations devant la ville d'Acre, j'écrivis 
une circidaire aux princes et chefs des chré- 
tiens du Mont-Liban, ainsi qu'ajax cbeics des 
Druses. Je les rappelai au sentiment de leur de- 
voir et les engageai à couper les vivres à l'ar- 
mée française. Je leur adressai en même temps 
copie de la proclamaticm impie de Bonaparte^ 
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dans laquelle il se vanlie d'avoir détruit tous les 
établissemens chrétiens , eu l'ax^compagnant 
d'une exhortation eonvenable , qui les sommait 
de choisir entre l'amitié d'un chevalier chrétien^ 
et edle d'un renégat sans principes. Cette lettre 
{produisit tout l'effet que je pouvais en attendre. 
Ils m'envoyèrent sur^-le-^cliamp deux ambassar- 
deurs qui protestèrent non-seulement de leur 
amitié y mais encore de leur soumission^ «l'as^ 
^surant que , pour preuve de ceci , its avaient mis 
en campagne pour ari^ker les montagnards, qui 
fourniraient du vin et de la p<Hidre au camp 
Trançais ; ils mirent à ma disposition quatre-vingts 
prisonniers de cette classe. J'eus alors lasatisfiaic- 
tion de voir là carrière de Bonaparte au nord 
arrêtée d'une manière efl^cace par un peuplebel- 
Irqueux , habitant un pays impénétrable. La di- 
vision du général Kléber avait été envoyée à f est, 
à travers les endroits guéables du Jourdain , pour 
s'opposer à Tarmée de Damas. Etle fut rappelée 
pour paritager les efforts journaliersde Tescaîade 
d'Acre, dans laquelle toutes les autres avaient 
échoué avec perte de leurs plus braves soldats, et 
de près des. trois quarts de leurs officiers. Il paraît 
qu'on se promettait des succès delà part de cette 
division qui^ paar ta fermeté et la résistancfe opi- 
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niâtre qa^elle opposa ^ en formant un batailtoti 
carré, tint plus de dix mille hommes en échec toute 
une journée, dans la plaine entre Nazareth et le 
Mont^Thabor, jusqu'à ce que Bonaparte, arri- 
vant ayec son artillerie légère , dégagea ces trou-^ 
pes, et dispersa la multitude de cavalerie irré- 
gulière qui les cernait complètement. 

Le régiment turc Ghifllie, ayant été blâmé de 
Tinsuccés d'une sortie qu'il avait faite , et de la 
molle attaque du jardin^ fit une nouvelle sortie la 
nuit suivante. Soliman-Aga, lieutenant-colonel, 
déterminé à réparer l'honneur du régiment, par 
l'exécution ponctuelle des ordres que je lui avais 
donnés, de se rendre maître de la troisième pa- 
rallèle de l'ennemi , s'en acquitta parfaitement : 
mais l'impétuosité de quelques-uns des siens, les 
emporta jusqu'à la seconde tranchée, leur fit 
perdre quelques drapeaux (i). Ils eurent cepen-^ 
dant le temps d'ençlouer quatre pièces de canon, 
avant leur retraite, indivision Kléber, au lieu 
d'escaladcfr, suivant les désirs de Bonaparte, fut 
obligée de perdre du temps et des hommeÀ pour la 
reprise de ces fortifications. Elle réussit après trois 
heures de combat, laissant le tout in fitatu quo^k 

(i) Qaelqœs drapeaux ! ente<iid«i;-Tou3 , tt. de lourrienne. 
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Texception de la perte des troupes ^ qui fîit trés- 
considérable de part et d'autre. Après cet échec, 
les grenadiers français refusèrent absolument de 
tenter de nouveau l'escalade sur les cadavres pes- 
tiférés de leurs frères d'armes > qui n'avaient pas 
été enterrés. Us étaient tombés victimes del'impa- 
tience et de la fougue de Bonaparte, dans des 
attaques antérieures où il fit des fautes si gros- 
sières , que des matelots en auraient profité. Il 
semblait qu'il n'avait d'autre plan que de gagner 
du terrain/ et que rien ne le retenait pour assou- 
vir son ambition , quoiqu'il dût paraître à tout 
autre que, fôt-il parvenu à prendre la ville, le feu 
des bâtimens l'eût bientôt forcé d'en sortir. Ce- 
pendant la connaissance que la garnison avait du 
massacre infâme de Jafia l'avait exaspérée au der- 
nier point. Elle résolutde se défendre à outrance. 
Deux tentatives pour m'assassiner dans la ville 
ayant échoué , on employa la plus insigne vio- 
lation des lois de l'honneur et de la guerre. 
Un parlementaire fut envoyé en ville de la part 
d'un dervis arabe (i) , avec une lettre adressée 
au pacha, proposant un armistice pour enterrer 
les cadavres, dont la puanteur devenait in- 

(i) Voyez donc comme tout cela est yraisemblable , un derrîi qui pro- 
pose des suspensions d'armes ; comme on a dû l'écouter ! 

T. I. ^' 



supportable, et menaçait }e$ jotits de chacun 
des combattans. Pinceurs étant morts en peu 
d'heures avec des accès de rage, et les pre- 
miers symptômes de la peste , il était naturel que 
nous accédassions promptement à cette proposi- 
tion (1)9 et cpie nous ne nous titissions pas stric- 
tement sur nos i^ardes pendant la trêve (2). Pen- 
dant que nous délibérions sur la réponse à faire, 
une grêle de boulets^'et de bombes annonça un 
assaut prochain (5), que la gamisc» fut cependant 
disposée à repousser , et qui n'a servi aux assail- 
lan's qu'à augmenter le nombre des morts à la 
honte étemelle du général , qui les a perfidement 
sacrifiés (4). J'ai sauvé la vie de TArabe de l'indi- 
gnation des Turcs , et je l'ai fait conduire à bord 
du Tigre , d'où je l'ai renvoyé au général , avec 
une dépêche qui a ftiit rougir l'armée (5), de 
s'être exposée à des reproches si justement mé- 
rités. Il n'y eut bientôt plus de subordination, 
et tout espoir de repos étant perdu, l'ennemi 

(.1) Nàturd^ en effet I On avait traité avec an derris. 
(a) Elle n'était pas encore conclue ! 

(3) Voyez ce mécréant de Bonaparte qui ya scandaleu!(ement troiâ>lér 
txne si pieuse délibération! 

(4) Quoi ! c'est le général; tout-à-l'heure il s'agissait d'un deryis. 

(5) Voyez comme elle est pudibonde î elle rougit de n'aToir pas re- 
connu un denris pour son cbef. 



n'eut d'autre alternative qu'aune retraite précis 
pitée qui eut lieu daus la nuit. 

J'ai dit plus haut que le train d'artillerie de 
siège (à l'exception des afiuts qui fiirent brûl^) 
est maintenant en notre pouvoir^ au nombre de 
vingt-trois pièces: Les obùsiers^ les canons de 
douze , transportés par terre avec beaucoup de 
difficultés dans te principe^ et employés avec suc- 
cès à faire la première brèche , furentembarqués 
dans les bâtimens du pays^ qui devaient ranger 
la côte avec les plus malades des deux mille bles- 
sés (i)y qui. allaient embarrasser la marche de 
Farmée. On devait prévoir cette .opération. Je 
pris alors mes précautions, afin de me trouver 
entre Jafia et Damiette, avant que les 'Français 
parvinssent jusqu'au premier de ces lieux. Les 
bâtimens se trouvant précipitamment sous voile, 
sans marins pour la manœuvre, et les blessés 
manquant de tout, même d'eau et de vivres (2) , 
ils firent route pour aller à la rencontre des vais-^ 
seaux de Sa Majesté, dans la pleine confiance 
qu'ils recevraient les secours de l'humanité , 



(i) Deux mille bjessés , les malades ! M. de Bourrienne ne le savait pas. 
Ajoutez encore les obusiers , les canons» et comptez le nombre de bâti- 
mens qa'exîge un oonyoi semblable 1 

(3) Gomme tout cela est vrai ! 
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dont ik n'otit pas été frustrés. Je les ai entôyé^ 
à Damiette (t), où ils éprouveront tous les son- 
lagertieM qu'es^ige leur état ^ ce qu'il m'a été im- 
possible de procurer à un si grand nombre. Les 
expressions de leur reconnaissance envers nous 
étaient entremêlées d'exécrations pour le nom 
de leqr général, qui les avait, disaient-ils, ex- 
posés au péril , plutôt que de renouveler avec les 
Anglais les communications qu'il avait interrom- 
pues , par cette assertion fausse et méchante , que 
j'avais à dessein exposé les premiers prisonniers 
aux horreurs de la peste. On peut dire, à l'hon- 
neur de l'armée française , qu'elle n'ajouta pas 
foi à cette assertion , et la honte en reste à son 
auteur. Le but évident était de détruire par là 
TefTet que la proclamation de la Porte commen- 
çait à faire sur les soldats dont les mains se le- 
vaient avec empressement au-dessus du parapet 
*de leurs ouvrages, quand on la jetait par la brè- 
che. Il ne pouvait dire pour excuse, qu'il a été 
mal informé, puisque son aide-de-camp , M. Lal- 
lemand (2) , eut de libres communications avee 

(i) Demandez plut/^t au général Colbert 

(a) 'Jamais le général en chef n'eut d'aide-de-camp de ce nom. Sidney 
n'eût pas dû se méprendre , puisque cet officier communiquait librement 
•Tec le Tigre. 
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ces prisonniers, à bord du Tigre ^ lorsqu'il vint 
pour en traiter , et qu'il leur ordonna, mais un 
peu tard;, de ne pas répéter les marques de leur 
satisfaction à la perspective de retourner dans 
leur patrie. Il était évident aux deux partis que, 
quand un général recourait à de semblables 
moyens, et en même temps à un artifice aussi 
vil, à une fausseté aussi perfide, tous les moyens 
étaient épuisés, et la défection dans son ar-** 
mée était par suite portée à son combla (i). Le 
plus grand désordre a régné dans la retraite, et 
la route entre Acre et Gaza est joncbée des ca-* 
davres de ceux qui ont succombé à la iatigue et 
à de légères blessures , car tous ceux qui pour- 
raient marcher n'ont pas, malheureusement 
pour eux, été embarqués. Les chaloupes canon^ 
nières à la rame inquiétaient l'avant-garde de 
Tarmée au bord du rivage , et les Arabes harce- 
laient son arrière-garde quand elle pénétrait 
dans le pays, pour éviter le feu des chaloupes. 
Nous distinguions la fumée de. la mousqueterie , 
devant les bancs de sable,, de l'attaque d'un parti 
d'entr'eux, qui parvint à nos chaloupes, et tou- 
chait notre pavillon avec des démonstrations de 
respect et d'union. 

10 On a Ttt , en «ffet , combien grande était la défection. 
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Ismaél-Pacha, gouverneur de Jérusalem ^ qui 
fut prévenu des dispositions que faisait Bona- 
parte pour la retraite^ entra par terre dans cette 
ville y au même instant que nos chaloupes ca- 
nonnières s'avançaient pour attaquer du côté de 
la mer. On arrêta le massacre et le pillage déjà 
commencés par les Naplousins; le pavillon an- 
glais^ hissé de nouveau sur la maison du consul 
(devant laquelle le pacha me rencontra), sert d'a- 
sile à toutes les religions et aux habitans de 
toutes' les classes qui ont survécu. Les monceaux 
de Français privés de sépulture et étendus sur 
les cadavres de ceux qu'ils massacrèrent, il y a 
deux mois, seront une nouvelle preuve de la 
puissance divine qui a fait périr ces assassins, 
des exhalaisons pestilentielles occasionnées par 
leurs propres atrocités. On a trouvé sept paw- 
ifres malheureux dans P hôpital y et on en prendra 
soin. Nous avons été exposés à toute espèce de 
dangers et de peines dans notre débarquement 
ici pour protéger les habitans : mais il a par^- 
faitement réussi. Ismaél-Pacha mérite des éloges 
pour la manière habile avec laquelle il m'a se- 
condé dans cette opération. Deux mille hommes 
de cavalerie viennent d'être envoyés pour arrêter 
r arrière-garde française; et j'espère moi-même 
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atteindre cette arrière-garde assez à (emps pour 
profiter de son désordre. Mais ceci dépenid^ 
du concours d'une force suffisante dont je ne 
suis pas absolument le maître^ quoique je fasse 
tout mon possible pour lui donner l'impul- 
sion convenable et une juste direction. Ma 
confiance repose entièrement sur les officiers et 
équipages des trois vaisseaux sous mes ordres , 
qui, en présence d'un ennemi très-^rmidable , 
ont fortifié une ville qui n'avait pas un seul gros 
canon monté du côté de la terre , et qui ont 
maintenu une libre communication par mer , 
malgré le feu continuel de la mitraille et de la 
mousqueterie. Je me flatte qu'ils seconderont 
parfaitement l's^rmée d^ns ses prochaines entre- 
prises. On doit à, l'activité 46 M- Spgland, ainsi 
qyi'à celle du lieutenant Summuers , à la bravoure 
d'autres officiers, la conservation du vaisseau 
le Thésée , à bord dyquel le feiu se ngiftnifesta 
tout-"à4a-fois en cinq endroits^ par TefTet des 
bombes et bpul^ts des FriançaL;, qai av^ien 
éclaté à son bord. 
J'ai ri^>nneu,jr d'être, (st/c. 

SiDNBY SMlTfik 
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CHAPITRE VI. 



Erreur de dafe relevée par M. de Boarrienne. — Cbam- 
pionnet. — ^ Stuation des armées. — Nos soldats. 



On a^ dit M. de Boarrie&ne, t. iii^ p. i6, im- 
primé dans un recueil de pièces concernant le 
général Bonaparte : « Le général Charapionnet 
écrivit au directoire^ le 4 octobre 1799 : que 
Bonaparte était arrivé en France et qu'il don- 
nait sa démisssion. Une simple comparaison 
suffit pour donner la valeur de cette assertion. 
Non-seulementBonaparte n'arriva pas en France 
le 4 octobre^ mais ce ne fut que le 7 de ce mois 
que le temps nous permit de sortir du golfe 
d'Ajaccio* » Et qu^importe cette circonstance • 
A-t-on prétendu fixer ^ à l'aide de la lettre de 



— 169— 

Championnet^ le jour où le g[énéral Bonaparte 
prit terre à Fréjus? Nullement; on a voulu sim- 
plement constater quels étaient à-la-fois l'opi- 
iiion des troupes, le patriotisme du général, 
qui, jugeant que le vainqueur d'Arcoleétaitseul 
capable de porter le faix, résiliait noblement en 
sa faveur le commandement dont il était revêtu. 
Est-ce cette abnégation patriotique que M. de 
Bourrienne trouva invraisemblable? Il pouvait 
aisément de se convaincre que quelque inouïe 
qu'elle lui paraisse, elle n'en est pas moins réelle. 
L'autographe de la dépêche qu'il conteste était 
dans les mains de l'éditeur, il lui était facile de dis- 
siper sasdoutes. Nous persistons doncàfaire hom- 
mage à Championnet de son dévouement. Nous 
ferons plus , nous citerons quelques pièces de sa 
correspondance ; elles serviront à-*la-fois à établir 
quelle était au vrai la situation de la France au re- 
tour de Bonaparte, cequ'on doit penser desgrands 
services administratifs du héros des Mémoires, et 
quels étaient ces soldats si indignement outragés 
dans cette longue compilation. Nous revien- 
drons, du reste , sur les prodiges que nous vante 
M. de Bourrienne. 



Quartier-général de Grenoble, 
le i6ao4t i799« 

Championnety général en chef y au général 
Joubertj commandant Vannée et Italie. 



Je n'ai pu , mon cher général , vous faire con- 
naître y à cause de votre absence y toutes mes 
opérations dans Tarrnée des Alpes; je vous en 
transmets aujourd'hui le tableau général. 

L'armée n'a jamais été en état d^agir depuis 
mon arrivée y tant à cause de sa composition 
que par le manque absolu de tous les moyens , 
en argent, en subsistances/ en munitions et en 
transports. 

Le départ des demi-brigades , 54* et 74% du 5' 
de chasseurs envoyés en Italie par ordre du gé- 
néral Moreau^ l'avait réduite aux nombreux 
dépôts dispersés dans ces contrées, à quelques 
bataillons incomplets, et aux conscrits inorga- 
nisés qui ne faisaient que consommer beaucoup , 
sans pouvoir rien faire pour la république, parce 

que ces corps manquaient de tout ce qui est né- 
cessaire pour agir. 

Aujourd'hui, elle a pris une forme plus régu- 
lière par l'arrivée des demi-brigades 28e légère. 
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dj' et lo^ de ligne ^ que le ministre de la guerre 
m'a envoyées , et par Fencadrement des cons- 
crits dans tous les bataillons et corps incom- 
' pletSy sa force peut être fixée à 17,000 hommes. 

Il y a quatre joui's que je n'avais d'autres of-^ 
ficiers-généraux que Grenier, Hattry et M uUer j 
le premier lutte contre les besoins à Chambéry ; 
le second s'occupe de l'approvisionnement si dif- 
ficile des places de Briançon et environs , et le 
troisième commande la 7'' division militaire. Au* 
jourd'hui, j'espère voir réunir, sous mes or«- 
dres, dan$ trgis ou quatre jours ^ la totalité des 
généraux que le gouvernement m'a destinés. . 

Sous le rapport du personnel, j'ai donc lieu 
d'espérer que, dans quelques momens, il man- 
quera, peu de chose à l'organisation complète de 
l'armée des Alpes , mais elle sera bien infé- 
rieure au nombre des forces qui in'avaient été 
promises dans le premier tableau . 

Il s'en faut de beauconp que j'aie les mêmes 
espérances sous le rapport des moyens; mais j'y 
ai jusqu'ici suppléé par mes propres efforts , et 
j'ai agi avec toute la latitude que le danger au- 
torise. 

Il n'y avait en caisse , à mon arrivée , qu'une 
somme de vingt mille livres ; et, ce qu'il y a de 
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plus étonnant ^ c'est qu*il n'avait été donaq au- 
cun ordre pour pourvoir à mes besoins. J'ai fait 
un appel à tous les départemens compris dans 
l'arrondissement des 7*, 8® et 19® divisions mili- 
taires^ que je commande , pour la somme d'an 
million trente mille livres. 

Cet appel aura tout l'effet que j'en ai attendu. 
La Drôme m'a fourni sur-le-champ 1 00,000 liv. 
le Rhône i5o,ooo, l'Isère 1 00^000 , le Mont- 
Blanc 70,000, le Léman 5o,ooo, et tous m'ont 
promis de compléter dans peu leur contingent, 
conformément à la répartition que j'en avais 
fixée. 

Ces fonds n'ont, pour ainsi dire, fait que tou- 
cher la caisse , par le soin que j'ai pris de les 
envoyer exclusivement au paiement de la solde 
qui était arriérée pour ie soldat , de plusieurs 
décades, et peur les officiers, de plusieurs mois. 

Le restant, qui ne va pas au-delà de cent mille 
livres, est consacré à payer les dépenses qu'occa- 
sionnent les premiers mouvemens de l'armée. 

Cette opération inconstitutionnelle a tout 
sauvé; la désertion était générale, elle n'a cessé 
qu'avec l'affreuse misère à laquelle le soldat était 
réduit, tant par le manque de solde, que par l'a- 
bandon absolu de tous les services. 
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Je ne me suis pas contenté de faire aux dépar te- 
mensun appel en argent^ j'ai par un ordre exprès 
à tous les receveurs y suspendu tous les paie- 
mens jusqu'à ce que les fonds nécessaires à l'ar- 
mée des Alpes fussent assurés. Cet ordre s'exé- 
cute^ malgré les réclamations et les cris des 
compagnies qui, après avoir abandonné tous les 
services, ont couvert toutes les caisses de déléga- 
tions. 

Les magasins n'étaient pas en meilleur état 
<|ue les caisses; j'ai été obligé de m'en occuper 
avec le même soin. Au 17 prairial; il avait été fait 
un appel en denrées par le directoire exécutif, 
sur les départemens de l'Isère , de la Drôme , 
4lu Mont-Blanc, des Hautes et Basses-Alpes. 
Ces magasins ne doivent être ouverts qu'au pre-* 
mier termidor, suivant les dispositions ex- 
presses des arrêtés ; les compagnies qui devaient 
faire le service à leurs dépens les ont tous en- 
vahis et épuisés avant le terme fixé. Les com- 
munes abandonnées par les compagnies pour le 
service des étapes^ ont imité les fournisseurs , 
de manière qu'à mon arrivée, je n'ai trouvé que 
des réclamations et des plaintes de tous les can- 
tonnemens on l'on n'existait que par le bienfait 
des habitans, les réquisitions forcées, ou par 
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l'herbe que produisent les montagnes^ comme 
cela est anîvé au Mont-Cenis. 

J'ai consacré cent mille livres pour les pre^ 
miers besoins, et j'ai fait un nouvel appel en 
denrées qui me fournira un mois de subsistances. 

Les places fcHtes étaient dans i^i état plus 
dangereux encore que les cantonnemeni^ ; les 
plus exposées n'avaient pas quinze jours de vi- 
vres. Les autres ne vivaient qu'au jour la jour- 
née; j'ai donné au général Hattry la plus grande 
latitude dans toutes ses opérations, il n'en a pas 
abusé; mais il y a dans toutes les places un com- 
mencement d'approvisionnement que je vais 
compléter sur-le-champ , par la facilité que me 
donne un second appel en denrées, et par les 
fonds que je me suis procurés. 

Je n'avais aucun moyen pour les transports^ 
n'ayant aucun argent *pour les payer. J'ai pris 
un arrêté pour 600 mulets qui me seront fournis 
par le département des Hautes et Basses* Alpes, 
et du Mont-Blanc, à raison de 38 sous par jour, 
tout compris, et par la voie d'une réquisition for- 
cée , ou par la faveur accgrdée aux conscrits de 
convertir le service militaire en transports, à la 
condition par euxdefoùrnirchacun trois mulets. 

Parce moyen, que je regarde comme infailli- 



— i7»— 

I 

ble^ j'assure le service des transports si difficile 
et si coûteux dans la guerre des montagnes. 

Si le gouvernement désapprouve des opéra- 
tions si indispensables^ il me donnera sans doute 
les moyens de faire autrement; car pour moi je 
suis absolument décidé à prendre partout où je 
trou erai ^ avant de permettre que la frontière 
s'ouvre tout entière à Tennemi, par la désertion 
générale du soldat , qui ne peut soutenir long- 
temps une crise de besoins aussi violens. 

n ne me reste plus à pourvoir qu'au service 
des estropiés abandonnés : i*' par les compagnies; 
2"" par les sous-traitans restés sans paiement; 
5" par les municipalités qui , après avoir épuisé 
leurs contributions en denrées ^ ont redouté de 
n'être pas payées de leurs avances personnelles. 
Le soldat ne vit presque plus que chez l'habitant 
qui le loge, c'est-à-dire que l'état de guerre 
a commencé pour nos concitoyens. Je n'ai au- 
cune ressource encore pour y remédier ; mais 
je suis résolu à le Ikire par tous les moyens qui 
seront possibles, si le gouvernement, auquel je 
ne lai^e aucun repos par mes représentations 
importunes, ne vient à mon secours. 

Je vous donnerai une idée très-exacte de nos 
magasins par un seul mot. Il n'y a rien, ni ha- 



bits, ni chemises, ni souliers, ni havresacs, ni 
bidons, ni guêtres, ni chapeaux. Les soldats et 
les conscrits ne sont couverts que par les vieux 
haillons qu'ils ont pu conserver. Le ministre 
m'a promis beaucoup, et il n'y a rien qu'on oe 
doive espérer de l'infatigabilité de son zèle, 
mais je crains qu'il ne soit lui-même un peu 
trompé sur ses ressources. 

Un seul fait vous fera connaître combien cette 
crainte est fondée, et combien sont fictives et 
frauduleuses les fournitures dont on lui donne 
des états trompeurs. 

Il m*a été expédié i4oo habits de canonniers, 
reçus et vérifiés dans nos magasins. Le croiriez- 
vous? Il n'y a ni forme, ni taille dans la nature 
auxquelles cette caricature d'habits puisse être 
adoptée; ils ont été tous réformés. 

L'audace des coquins qui fournissent est à 
son comble. Il y a dix jours qu'il est arrivé ici 
600 chevaux bien visités, bien légalement reçus; 
le scandale a été général dans toute la ville, par 
l'évidence même de la fraude ; une seconde vi- 
site a démontré que sur les 600, 400 étaient 
absolument hors de service. 

Quel remède opposer à un aussi grand dé- 
sordre , -auquel le ministre de la guerre, malgré 
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ses continuels efforts , ne remédiera qu'avec le * 
temps? conserver l'embargo sur les caisses^ et si 
les dangers deviennent extrêmes^ les convertir 
en docile. Il n'y a que cette mesure qui puisse 
sauver la république et l'honneur de ceux qui 
la gouvernent et commandent les armées. 

Voilà ^ mon cher général , quant aux opéra- 
tions administratives , le détail de tous les soins 
qui m'ont occupé depuis vingt jours que je sui^ 
à Grenoble. Je ne puis vous dire combien ils ont été 
pénibles tant par les longufsurs et les résistances 
des administrations dont on ne peut rien obte-* 
nir, que par l'importunité, surtout lorsque les 
demandes qu'on leur fait se trouvent en con- 
tradiction avec les ordres des ministres ou com- 
prtunettent leur responsabilité personnelle, par 
la crainte de n'être pas approuvés par la tréso- 
rerie nationale et d'exposer la fortune de leurs 
familles. ' 

Four ce qui concerne les opérations mili- 
taires, je n'ai pu, jusqu'à ce moment, les étendre 
beaucoup au-delà des soins de l'organisation gé- 
nérale de l'armée; néanmoins, quoique je n'aie 
jamais eu d'état- major, quoique les commis- 
saires ne soient à leurs postes que depuis peu de 
jours ^ quoiqu'il n'y ait ni caisse, ni payeur, et 
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que la trésorerie me refuse jusqu'aux personnes 
qui constituent Fadministration des dépenses, 
j'ai pourtant réussi à mettre dans tous les mou- 
venlens une telle rapidité que , dans moins de 
huit jours. Grenier aura sous ses ordres une di^ 
vision de près de sept mille hommes à Cham- 
béry pour couvrir le Mont-Geniset les vallées de 
la ci -devant Savoie, et que dans cinq jours, je me 
trouverai moi-même à la tête de quatorze mille 
hommes de bonnes troupes, en état de repous- 
ser Tennemi s'il se présente, de couvrir la val- 
lée de la Sture et me porter sur Goni avec rapi- 
dité, et préserver par là toutes les frontières. . 

Gette disposition de mouvement m'a paru la 
seule qu'il fût expédient de faire dans les circons- 
tances, sans craindre de me trouver en opposi- 
tion par quelqu'opération trop précoce avec le 
plan général des opérations que vous avez à faire. 

Je me suis mis au courant, mon cher général, 

dans ma correspondance avec vous, par ce tableau 

raccourci, de tout mon travail ; je m'y conserverai 

par mon exactitude scrupuleuse à vous trans-^ 

mettre tout ce que les circonstances m'obligeront 

de faire. 

Salut et respect, 

Ghabipionnbt. 



V ■ j 



— ir»— 



Gènes , 19 bramaire an tiii de la RéfnA- 

bliqua ( 90 noTemlMpe 1799. ) 



iyuunpionnet f général en chef^ au ministre de 

lu guerre. 

Se m^empresMy citoyen ministre , de votts fkire 
isonnaitre la aitoâtîon de l'armée d'Italie , tant 
BOUS les rapports tniliiaires , que sou$ ceux d^ad- 
miuistration , et particulièrement les besoins 
pressans auxquels elle est en butte. 

Leaordres précis de tos prédécesseurs , d'après 
ceux du directoire , m'ordonnaient de conserver 
en même temps Coni, la i^ille de Gènes ^ tous les 
débouchés de la Ligurie, et de prendre l'ofiensiTe. 
Vonsconceyezaisémentqu'ayecles faibles moyens 
qui restaient à l'armée, après tous ses malheurs, 
oe plan d'opérations ne pouvait avoir une exécu- 
tion qui fut avantageuse à la république. J'avais 
proposé au directoire, comme premier point 
d'opérations , de réunir toutes nos forces sur un 
seul point, pour marcher en corps à l'ennemi. 
IUkUatt se résoudre à abaiidimner momentahé* 
méat Gfénes et Coni. J'avais proposé cle faire sau* 
1er cette dernière , si on s'obstinait à garder Gé* 



mes 9 puisque sa position est telle que, tombant 
au pouvoir de l'ennemi , les deux grands déboa- 
ehés des Alpes sur Tltalie , par Tende y et par 
la vallée de la Sture nous sont fermés, et qu'en 
la démantelant, l'ennemi ne peut défendre ces 
passages contre une armée qui voudrait débou- 
cher.. Mon avis fut rejeté; j'eus ordre de conser- 
ver Coni. Dés lors, je proposai de réunir Far- 
mée sous se; murs, et d'évacuer Gênes , dont la 
position nous serait toujours assurée , si nàusre- 
jetions l'ennemi au-delà du Pô. Un système con- 
traire a prévalu : on a voulu tout garder et tout 
défendre; nous sommes à la veille de tout per- 
dre. J'ai rendu compte à votre prédécesseurdes 
mouvemens de l'armée et de leur résultat, 
par dépêche du ^5 de ce mois. Depuis cette 
époque» Farmée occupe à-peu-près les mêmes 
positions. La droite couvre les débouchés de la 
rivière du Leyaol et de la Bochetta : ce corps est 
en avant de Novi et d'Aqni. Le centre est 
dans les vallées de la Bormida et du Tanaro: La 
gauche sur les Alpes; Goni est cerné. L'ennemi, 
qui connaît aussi bien que nous notre crudte 
position ^ et qui n'ignore pas que nousiiesmmnes 
pas en mesure d'agir, rassemble un corps nom- 
breux entre Tprtone et Alexandrie, .sous les or- 



dres de'M. legéttéral Rray; un corps détaché, 
commandépar le général Klenau^ renforcé de- 
puî» quatre jours par deux mile Russes arrivés 
de Livi3urne , est en position près ée Gfaiavari , 
et^^était approché ^^ il y a deux jours, à deux 
milles de Gènes. Je m'attends à tout moment à 
être attaqué sur ce point. Un corps de six mille 
Autrichiens , commandé par M. de Bellegarde, 
s'est porté le 2$ sur Garessio , aferoé nos troupes 
à se retirer sur les hauteurs et menace Ormea. 
Le :24> 1^ général Richepanse , commandant la 
garnison de Tende, après un combat de douze 
heures , à été obligé d'abandonner à l'enpemi 
Vemante; il m'annonce qu'il s'est retiré sur Li- 
mon, mais qu'il ne croit pas pouvoir y tenir, et 
qu'il se dispose à se retirersur Tende 1 Je n'ai pas 
de npuvelles des troupes qui sont dans la vallée 
de Sture et les autres débouchés des Alpes. 

Vous jugerez aisément, citoyen ministre, que 
notre position est bien critique , qu'elle n'est pas 
soutenable avec des troupes peu nombreuses et 
découragées, sur une ligne d'opérations aussi 
étendue, qui se confond avec la ligne de bataille. 
L'armée ne forme qu'un cordon; un seul corps 
force compromet tous les autres, et si les efforts 
de l'ennemi se portaient, comme je le ' crains , 



•ur le centra , et qu'il obtint des mccèa, Famée 
se trouverait séparée en deux; il ne resterait 
4'wl:re ressource àU droite, que desejeter^ poup 
vivre et se sauver, dans la Toscane , comoie dans 
^^e^ place forte potfr y attendre d'être dég^agée. 

Je vous ai dit que le soldat est découragé, le 
fait n'çst malheureusement que trop vrai ; ks 
cruelles privations qu'il éprouve depuis si Ipng^ 
temps ont abattu son courage; il se i^egaré^ 
çomn^e abandonné de la patrie , et déjà descovnn 
plots se trament dfms les corps pour retounief 
en France avec les drapeaux. (l'ofBc^r; mille 
^ plus malheureux et plus à plaindn que 
le soldat, ne peut pins riep sur lui; la mi<^ 
qère la. plus affreuse a détendu toiiK les; resscirtflk 
de son esprit et de l'autorité que la loi lui eon<r 
fie ; pour ne pas mourir de fkim , ayant vendu 
jusqu'à son dernier vêtement, il est à la merci 
du soldat prés duquel il mendie une faibile por^ 
tipn de sa ohétive subsistance. 

lie soJdat est sans vêtement; toute l'armée , en 
position sur les montagnes qui vous sont ecHi- 
pues, est pieds nuds; toute la ligurie ne ren-* 
ferme que pour huit jours de subsistances. Nousi 
p'avons aucun transport pour porter, sur le 
^mmet des montagnes , le peu ^ue nous arra- 
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chons par la force aux malheureux habitans de 
la Ligurie^ et l'irritation qu'occasionnent les me- 
sures coércitives que les officiers-généraux sont 
forcés d'employer pour empêcher l'armée de 
mourir de faim est telle chez les Liguriens, 
que nous avons été à la veille, dans la rivière 
de Fonent, de voir renouveler les scènes af- 
freuses de Vérone. Déjà plusieurs communes 
étaient en armes : le feu de l'insurrection géné- 
rale était prêt à éclater su^ tous les points, le 
coup était combiné avec les Autrichiens et les 
Anglais, qui devaient protéger les insurgés. Le 
génie de la Liberté a sauvé l'armée de ce danger; 
les chefs du complot ont été saisis à Gênes ; ils 
sont traduits devant une commission militaire. 
La solde est arriérée de cinq mois. Depuis mon 
arrivée à l'armée, je n'ai pti faire payer que 
deux décades ; il n'y a pas un sol dans la caisse. 
J'avais fait un emprunt de deux millions cent 
cinquante mille francs à plusieurs particuliers 
de Gênes , notoirement reconnus pour les enne- 
mis des Français et les partisans des ennemis. 
La rentrée de cette somme, sur laquelle je comp- 
tais beaucoup pour donner quelque secours à 
l'armée , a été contirariée par le directoire ligu- 
rien ; près de deux mois se sont écoulés en po'ui:*. 
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parlers et en promesses , mais elles ont toutes 
été sans effet. Hier, j'ai renouvelé ma demande 
en employant les formes diplomatiques et cons- 
titutionnelles : on a beaucoup promis, mais je 
n'obtiendrai rien. 

Les administrations de l'armée sont nulles, ab- 
solument nulles; celle des hôpitaux est horrible, 
rétat dans lequjel se trouvent ces établissemens 
fait frémir l'humanité. 

Nous n'avons pas un million de cartouches 
dans toute l'armée, pas une once de plomb dans 
les magasins, aucun moyen de s^en procurer, 
plus de fer coulé dans les calibres de campagne, 
à peine cent chevaux d'artillerie, notre cavale- 
rie perdue, voilà eh substance, citoyen ministre, 
la position où se trouve Tarmée, je ne vous le 
dissimule pas, elle touche au moment de sa dis- 
solution complète, si le consulat ne se hâte 
d'employer des moyens prompts et vigoureux 
pour la sauver. J'ai fait tous mes efforts pour 
adoucir son sort, ils ont été infructueux. Je ne 
puis plus résister sous le poids du fardeau qui 
m'accable. J'ai déjà prié trois fois avec les plus 
vives instances le directoire exécutif de me don- 
ner un successeur : je lui ai déclaré sur mon 
honneur que je ne pouvais plus commander en 
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chef Tarmée d'Italie; j'en forme une nouvelle 
demande au consulat; je vous prie^ citoyen mi* 
nistre^ de l'appuyer fortement. Je vous déclare, 
sur mon honneur, je ne puis conserver le com- 
mandement de l'armée d'Italie. Je serai toujours 
prêt à servir ma patrie, à verser mon sang pour 
elle , et si les dangers qui la menacent ne soiit 
pas dissipés par la sagesse du gouvernement et 
par la bravoure des armées, je me jetterai, s'il le 
faut dans ses rangs, pour contribuer comme sol- 
dat à son triomphe. 

Salut et fraternité! 

CHilliPIONNET. 



aofiovembre 1799' 



ARMER Jd'iTALIE. 



Le général de dwision ^ chef de V état^tnxij or gé^ 
néral, au général Berthier^ ministre de la 
guerre y à Paris. 

Citoyen ministre, 

Le général en chef m'a communiqué les dé- 
tails que vous lui avez adressés sur les éiféne- 
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mens des 18^/19 brumaire apportés par le chef 
d'escadron Razou^ aide-de-camp de Joubeirt- 
Us ont été aussitôt publiés à l'armée^ comme vous 
le verrez par Tordre du jour e( la proclamation 
dont je vous expédie dfes exemplaires. L'in-. 
térêt des armées ne pouvait être confié à des 
mains plus habiles que les vôtres; celle d'Italie 
doit attendre de vos efforts réunis et de ceux du 
héros qui l'immortalise ^ une amélioration à son 
sort ji et de mon côté je pe cesserai d'y concourir 
avec un zèle infatig;able. 

Depuis ma dernière lettre, datée de Toirano 
le 24 brumaire , la. ligne de l'armée occupe les 
positions que je vous ai déjà indiquées. 

L'aile gauche placée au^ montagnes près de 
Coni était chargée d'empêcher Tinvestissement 
de cette place, J^ 24, le général Richepanse a eu 
à soutepir un combat de douze heures et a dû 
céder à la supériorité des forces , eu artillerie 
$urtout^ des ennemis , Il était déjà à Roccavione 
al RobiUante (et non à Yvernante, comme je le 
disais par erreur dans ma dernière lettre). Il 
s'est replié jusque sur Limon , et déjà il est à 
craindre qu'il ne soit forcé dans ce dernier poste, 
et repoussé jusqu'à Tende. 
. JLe centre , con^posé des deux divisions Victor 



0t JLemoine^ au retour du général en chef dans 
la rivière ^prè$ révaçuation de Mondovi , a été 
établi à Gar^io et Galissano. Depuis notre arri-' 
yée à Gènes , nous apprenons que la position de 
Garesio est forcée et que le général ennemi Bel- 
legarde l'occupe avec 6^000 hojoïmes. 

La droite continué d'oçcpper les environs de 
Serravalle, de Novi et Aqui, dpqt le général 
MioUiSf qui vient de prendra le conimandement 
de la division Laboîssiére^ s'est emparé à )a 
baïonnette. L'ennemi parait réunir un détache? 
m^t considérable près d'Alexandrie ^ tandia 
qu^il ne cesse de harcelçri par un corps d'qbsa^f 
tion, la petite division que nous t(pnonsdansla rî-t 
ypéri^ du Levant, et la pousse quelquefois jusque 
sous les murs de Gênes. 

Cette ligne, ainsi étendue et divisée, est prin-i 
cipalement nécessitée par l'ordre du gouverneur 
ment de conserver Coni et Gènes à-la-fois, dis«- 
position qui menace la première de ces places 
d'un danger imminent, par les assauts réitérés 
qu'a eu jusqu'ici à soutenir le corps d'arméq 
chargé de défendre l'approche de l'ennemi* 

Après ce tableau rapide de nos positions ou 
de nos opérations militaires , à mesure qu'elles 
varient et se succèdent , chaque courrier m'im«i 
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pose la pénible nécessité de vous représenter 
aussi le tableau, toujours le même tableau de 
notre affreuse misère. Vous le trouverez dans 
cette lettre à-peu-près tel qu'il est déjà dans 
celles du 14 au 24 brumaire.. Je Tai tracé avec 
une franchise sans bornes^ comme mon 'zèle 
pour le bien de l'armée. Le mal s'accroît chaque 
jour avec une désolante rapidité; ce qui ne 
peut nous faire envisager que le plus effrayant 
avenir. 

La pénurie de tous les moyens^ la défection 
de tous les services, la nullité de toutes les res- 
sources, sont dqà à leur comble; je ne Tai pas 
laissé ignorer au gouvernement. Mais je le dis 
esL gémissant y et vous en gémirez aussi, citoyen 
ministre y bientôt, demain peut-être^ la cons- 
tance de Tarinée à supporter ses maux sera à 
son terme. La patience et la docilité du peuple 
ligurien , qui souffre comme nous des maux de 
la guerre, paraissent également s'épuiser. 

Vous frémiriez, citoyen ministre, si je vous 
disais que la solde de l'armée est arrêtée; que 
les distributions cessent; que le soldat n'a plus de 
souliers, plus d'habits, plus de capottes, et qu'en 
rentrant dans la rivière de Gênes il ne trouve 
pas même de bois pour faire ses feux de nuit; 
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si j'ajoutais que nos munitions sont totalement 
épuisées; que nos cotnbattans sont sans cartoU'*- 
ches, aux prises avec l'ennemi ; que nos blessés, 
rapportés du champ de gloire et de douleur, ne 
trouyent pas de linge , pas d'eau*de-yie, pa3de * 
bouillon > pas de paille; qu'il n'existe ni voitu- 
res ni mulets de transport pour les besoins le^ 
plus sacrés , et aucun fonds pour s'en procurer ; 
si enfin je portais devant vous les plaintes du 
soldat, je puis presque dire ses menaces , le mér 
contentemen.t des officiers , en un paot le dégoût 
général qui mine le corps usé d'une armée mal- 
heureuse , dépouilléf^ y abandonnée dans ses an- 
goisses. Vous frémissez à la seule pensée de tant 
de malheurs rassemblés m instant sur la brave 
armée d'Italie. Ëh bien ' ce n'est pas là notre si^ 
tuation d'aujourd'hui , d'hier ; c^est celle dans 
laquelle nous nous traînons depuis plusieurs 
mois; c'est celle dans laquelle il nous faut vivre 
encore ou plutôt périr, pendant un mois au 
moins, avant que le gouvernement ait pu répa- 
rer le mal , envoyât-il des secours avec toute la 
rapidité possible. 

La désertion fait cependant des ravages, la dé- 
sorganisation s'étend jusqu'aux bataillons auxi- 
liaires àmesure qu'ils approchent. Ces bataillons 
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tietinetit en très^petit nombre^ atec lenteur^ 
^dans Ube nudité d'habits et d'armes qui neu- 
tralise d'avance leurs servicçs , et oef abandon 
ûccuse vivement la négligence ou la niauvaise 
Volonté des administrations départementales. 

S'il arrive promptement des grains , du plomb ^ 
des habits, de l'argent, il est possible de mettre 
l'armée à même d'obtenir des quartiers d'hiyer« 
Ses pertes et sa «isére lui en font un besoin indis- 
(lensaUe^ jeteî les yeux sur cette malheureuse 
armée , mon cher généi^al , vous verrez qu'il faut 
tn reconstituer le moral , et que le premier, le 
plus sur moyen , est de mettre un terme à ses 
privations. Cet objet fixera vôtre sollicitude et 
celle du gouvernement, et vous qui joignez si 
bien , à la connaissance des besoins d'une armée 
le désir d'y pourvoir , Vous ferez , j'en suis sûr , 
tout ce qu!il faudra pour nous rendre les moyens 
de redevenir ce que nous avons été à Lodi , 
Rivoli et Àrcole. 

Estime et attachement. 

Signé, L. G. S» SucHKT. 
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Au qoartier-général deNiœ, le 96 frimaire 
an VTii de la République française ( i o sep- 
tembre 1799). 

ARMEE D^ITALIB» 

Championnetj général en chef, au ministre de , 

la guerre. 

Je m'empresse ^ citoyen ministre ^ de vous 
annoncer l'issue de rinsurrectfôn alarmante qui 
avait éclaté dans la division Lemoine, et dont 
j'ai heureusement arrêté l'explosion sans autres 
moyens -que ceux de la persuasion. 

C'est avant'^hier au soir que j'appris que les 
1 7« et 63^ demi-brigades , qui avaient abandonné 
leurs positions ^ s'étaient rendues à Menton , 
qu'elles se disposaient à partir le lendemain pour 
Nice avec l'intention de ne s'arrêter que là où 
elles recevraient des subsistances^ des souliers^ 
l'habillement et la solde. 

Je savais, par des rapports certains, qu'au- 
cune exhortation des chefs n'avait été capable de 
contenif la fermentation ; que le général Fres- 
sinet, que j'avais envoyé à leur rencontre, avait 
été repoussé avec entêtement; que loin qu'il y 
eût des moyens de réprimer les fuyards par la 
force ^ il y avait un danger presque assuré de la . 



compromettre en l'employant ; que la colonne 
s'était grossie dans sa marche d'une partie des io«, 
34* et io5* demi-brigades; qu'elle marchait jus- 
qu'au nombre de 5, 000 hommes, avec ordre et 
en armes, réunis sous les drapeaux de la 65"; 
que la discipline à laquelle elle s'était soumise 
était si sévèrement observée, que les habitans 
des lieux où elle passait ne témoignaient aucune 
appréhension, et que si le soldat insurgé mon- 
trait une obstination opiniâtre contre la force 
ou la persuasion^ il ne se permettait cependant 
aucun désordre ni propos insolent. 

La résolution de les. laisser avancer jusqu'aux 
environs de Nice, où j'avais reçu des moyens 
pour les soulager, me parut préférable à celle 
de les faire rétrograder, attendu que les bâti- 
mens sortis de Marseille n'étaient pas encore 
rendus à leur destination, et qu'il y avait à 
craindre que ces demi-brigades n'y manquassent 
de subsistances. 

Dès que j'appris que la colonne s'approchait 
de la ville, je me portai à sa rencontre^ accom- 
pagné seulement du général Suchet et des offi- 
ciers de rétat-major. A peine je fus aperçu que 
les tambours font un roulement, et qu'elle se 
forme sur deux haies pour m'ouvrir le passage; 



elle hésite un moment comme incertaine ai elle 
devait m*entendre ; mais elle obéit avec assez de 
facilité à l'ordre que je lui donnai de faire halte. 

Ce moment me parut favorable pour faire 
sentir à ces hommes égarés la gravité de leur 
faute et les conséquences de leur insubordiàa*- 
tion. 

Je leur parlai des dangers effrayans auxquels 
une défection si coupable pouvait exposer la ré- 
publique y de mes espérances, de vos promesses , 
des intentions bien connues du gouvernement 
actuel de porter à leurs maux un remède aussi 
prompt qu'efficace; j'en fus écouté avec silence 
et avec un intérêt général ; mais au moment où 
je leur représentai les dangers où ils laissaient 
derrière eux leurs frères d'armes , plus fermes 
et plus patiens au poste de l'honneur, la facilité 
qu'ils laissaient à nos ennemis de les couper et 
de les détruire, un cri unanime se fit enten- 
dre; ils me protestent qu'ils n'ont aucune in- 
tention de déserter, qu'au contraire ils sont ré- 
solus de retourner à leurs positions, si on réus- 
sit à leur donner les moyens d'y exister ; que la 
famine qu'ils y ont éprouvée est au-dessus de 
toutes les forces humaines; qu'il est impossible 
que leurs camarades aient été dans une situation 

T. I. »3 
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aussi affreuse ; que depuis trente jours ils n^a- 
valent pas mangfé la valeur de six ratiobs ; qu'ils 
avaient vu leurs frères et leurs compagnoos 
mourir à leurs cotéd faute de nourriture; que 
quatre compagnies entières avaient été frappées 
de délire, pour atoir mangé uHe herbe venir* 
meuse ^ que trente-sept de ces infortunés avaient 
péri par suite de ce poison; que lorsqu'ils avaient 
pris le parti de quitter leur position ils étaient 
réduits à la dure nécessité de se battre avec les 

• 

habitans pour se procurer des subsistances ;. qu'ils 
ne pouvaient pas se faire & ce graire de bHgan-« 
dage qui déshonorait l'armée ., et que jamais ils 
Tie se seraient décidés à abandonner l^ir poste 
s'ils avaient pu espérer un meilleur, sort; naais 
qu'ils savaient qu'il n'y avait plus 'rien; que le 
blé qui arrivait appartenait aux habitans de la 
Ligurie , et que pour en avoir, il faudrait encore 
se battre avec eux. Plusieurs pleuraient en par*< 
lant ainsi; d'autres disaient : Eh bien! retour- 
nons à notre poste , puisqu'il faut mourir dû 
faim f nous mourrons. - . . ' i . - 

Il n'y a aucun doute que j'aurais pu , dana le 
moment y profiter de ces dispositions fayorabiesy 
pour faire retourner à leurs positions cette masse 
d'insurgés; mais je savais que rien n'était encore 
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prêt pour les y nourrir. Je donnai en consé- 
quence Fordré à la colonne de se diviser par 
corps , de se former en bataille hors de la route, 
et après avoir foit sortir des rangs quatre gre- 
nadiers de -chaque demi-brigade, je les déter- 
minai à conduire leurs èamaràdes dans des can- 
tooneméns séparés, pour les diriger le lendemain 
dûns lès postes qu'ils: avaient abandonnés. 

Tout a été exécuté sans plainte et sans mur- 
mure, aujourd'hui là 17* et la 34* sont parties 
pour rejoindre leurs chefs, demain les autres se 
mettront en route, et je suis persuadé qu'ils re- 
tourneront avec l'ordre et la discipline qu'ils ont 
observés' dans leur marche. 

C^ que les' chefs , officiers et sous-officiers des 
corps ont fait, pendan't cette fermentation si cri-» 
tique ^ mérite d'être connu. Ils ont pris les postes 
de leurs ^Idats, se sont armés de fusils, et ont 
résolu d'y périr, plutôt que de les abandonner. 
Llnsurrection de$ 5% if et 55* à Gênes, celle 
des i 2? , 3oi"« 78* à Voltagio^ et celle de la brigade 
dujgénéral Séra3 avait pris un caractère aussi sé- 
rieupc:; Farrivée des secours attendus avec tant 
d'tmpatiéncey a tout calmé. Ainsi s'est entiè- 
rement terminée Une crise qui m'avait fait crain- 
dre la dissolution de l'armée. 
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Aujourd'hui toutes les apparences me font es- 
pérer que rinsurrectionne se renouvellera plus; 
six mille capottes confectionnées à Marseille sont 
en route, j'espère que les autres ne tarderont pas 
à les suivre , il me sera à la, vérité très-diffîcile 
de faire payer une partie de la solde , puisque je 
ne reçois pas même de nouvelles du million que 
vous m'avez annoncé être parti le 4 ^t le 8 cou- 
rant^ mais l'impatience du soldat s'appaisera par 
l'abondance des grains qui arrivent à la faveur 
des vents dans tous les ports de la rivière. 

Quatrp-vingt voiles ^ont entrés , cent-cin- 
quante ftont en route, les subsistances sont assu- 
rées jusqu'au mois de pluviôse, et si les*marchés 
que vous m'avez annoncés «'exécutent, il n'y a 
plus d^ danger pour l'aveuir. 

Mais , citoyen ministre , je dois vous le dire 
avec franchise, il m'en a bien coûté de re^ 
courir aux mesures qui m'ont mis en état deter^ 
miiner cette crise affreuse; quel autre motif que 
la nécessité extrême eût pu nie déterminer à l'o- 
dieuse piraterie que j'ai été obligé d'exercer en*- 
vers des négocians qui, après avoir payé la per^ 
mission d'exporter des grains, voient leurs car- 
gaisons saisies par no$ propres vaisseaux , pour 
alimenter nos magasins; il est impo«siblQ que 1« 
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gouyernement ne prenne pas au plus ttft des me* 
sures pour dédommager ces individus^ dont la 
plupart sont ruinés. 

TeKsont, citoyen ministre, îbs derniers soins 
que j'aurai à donner à l'armée d'Italie^ Mon suc^ 
cesseur, qui va en prendre le commandement 
sous les auspices d'un gouvernement plus juste et 
plus prévoyant, sera sana doute plus heureux, 
mais it ne pourra être ni plus actif ni plus ar- 
dent que moi à la préserver des maux qui l'ont 
accablée, et qui ont enchaîné les élans de soa 
courte et de son dévouement. 

Salut et fraternité, 

CHAMPIOI««fIT. 



Voilà à quoi se réduisent les grands travaux 
administratifs de Bernadotte, la situation bril- 
lante OÙ il mit tous les services, ficoutez-le ce- 
pendant; aussi imperturbable lorsqu'il raconte 
les merveilles de cette époque de sa vi'e, que lors- 
qu'il retrace celles qu'il fit à Wagram avec ses. 
Saxons, il nous montre la France se levant toute 
entière à sa voix, l'armée se remettant de ces. 
défaites àr la simple lecture de $é% procltfmationt. 
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Il n'a qu'un embarras, c'est celui de toutes ces 
ressources que son énergie a rassemUées. Des 
hommes! il en a au point de ne savoir qu'en 
faire. Ghampionnet, il estyrai, est seul de sa per- 
sonne pour fermer les Alpes. Mais que sont quel- 
ques malheureuses demi-brigades sur deux cenu 
bataillons de mille hommes quiaccourerU chercher 
des ennemis. Ce général est obligé de supléer à 
l'action du gou vernement^ de frapper des impôts, 
de faire àes levées. Il n'importe, quelques re- 
crues de plus n'ajouteront pas aux perplexités 
du ministre qui na d autres moyens d utiliser ces 
masses^ que de les jetter à flots sur VjiUemagne. 
Il en est de même des remontes. Championnet 
requiert des mulets; mais les chevaux encom- 
brent les dépots. Les compagnies en fournissent, 
les communes en donnent, tous les services sont 
pourvus, on ne ^t tout-à-l'heure à quel usage 
employer ces animaux coûteux. N'allez pas croire 
que cette suj^abondance tienne à quelque motif 
secret, à quelque combinaison sordijdje. Non? 
fournisseurs et bureaux se sont épurés $ui feu 4u 
patriotisme de leur chef. A^cun d'eu^ qe con- 
naît d'autre intérêt que celui de ta p^drîÇf Ber- 
nadotte est d'ailleurs sans cesse au milieu d'eiu^. 

«... « * k^ • ^ 

Il surveille, il contrôle^ du matin à la nuit close. 
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il suit avec une sollicitude inquiète la moindre 
de leiirs opérations. * 

Voyez cependant la mésaventure ! De 40 mille 
chevaux^ dont il n^e sait que faire ^ 600 sont en-^ 
fin envoyés à fermée des Alpes. Elle n -a ni 
traiisports , ni attekges ; eh bien ! la qualité dé 
tes chevaux est telle ,■ qu'elfe est obligée d'en re- 
buter les deux tiers. Les corps sont indignés ,. 
Grenoble crie au scandale , mais il n'importe ^ le 
ministère de Bemadotte n'est pas moins uii mo-^ 
dèle d'administration. Les troupes manquent 
d'armes, je le -sais j elle« sont sans vêtements;- 
sans chaussures y je le sais encore; mais quelles, 
circulaires! Quelles proclamations ! Centime elles: 
sont brûlantes! Comme elles sont civiques! Or, 
à quoi bon une vile pâture quand on a de l'en- 
thousiasmé! Qu'a-t-oh besoin de sabres, de fusils^ 
quand on brûle d'e^term^iner les ennemis de la 
liberté ! Vraiment on dirait -que la guerre est un 
métier à Veau dé rose y et qu'on ne peut se battre 
qu'après dîner. On veijt du pain quand on est 
en ligne, ide la paille, du bouillon même, quand 
la fièvre ou des blessures en ont éloigné. Jamais< 
exigeance semblable ne se vit â Farmée de 
Sambre-et-Meuse , et Bernadotte n'est pas fait 
p»ur «déroger. 'Aussi ^ avec quelle dextérité it 



échappe aux réclamations qui rasûégent! Com^ 
me il se joue de l'importunité ! L'un insiste-t-il 
pour avoir des troupes? Il lui répond par l'éloge 
de ses talens. L'autre demande-t-il des muni- 
tions? Il lui proteste qu'elles «ont en route. Un 
troisième implore-tr-il la pitié du gouvernement 
pour nos malheureux blessés? Bernadotte gémit 
de leurs souffrances, mais n'expédie ni secours, 
' ni médicamens. Cependant le temps passe , les ef- 
forts redoublent, la fortune nous sourit. Et il se 
trouve tout-à-coup que ce n'est pas Champiôn- 
net qui a levé Tarmée des Alpes , Masséna qui a 
soutenu celle d'Helvétie. Ni ces deux généraux, 
ni Suchet, ni Joubert n'ont su raninler les trou- 
pes. C'est Bernadotte qui a tout fait. Il le dit, le 
fait dire, et chacun de répéter, l'habile homme! 
habile en effet , car, parcourez les ouvrages qui 
ont paru depuis quelques années. Partout mêmes 
folies! Partout mêmes exagérations ! Bernadotte 
est le héros de l'époque., Moreau, Jourdan^ Mas- 
séna, ont, il est vrai, surpris quelques victoires à 
l'ennemi, mais\ous les trois sont d'une inapti- 
tude singulière pour les affairés politiques. L'ex- 
ministre est le seul qui réunisse l'illustration du 
champ de bataille à l'habileté du cabinet. Lui 
seul a toujours vu les choses sous leur véritable 
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face. Perspieace en Italie , modéré à Vienne , in- 
traitable à Paris ^ s'il a échoué dans cessitua.tion8 
diverses, ce n'est pas qu'il soit inquiet, brouil- 
lon, trop épris de lui-même, mais pajrce que le 
mauvais génie de la France s'attachait à ses pas, 
lui suscitait des dégoûts continuels. Il savait que 
pour réussir dans ses desseins, il fallait l'éloigner 
des affaires. Aussi, avec quel sollicitude inquiète 
il cherche à arrêter les progrès de sa popularité 
toujours croissante! Bernadotte publie le compte 
rendu de son administration : ce tra^fcUl devrait 
être la leçon des ministres. Eh bien ! Bonaparte 
en empêche la distribution. C'était pourtant un 
compte unique en son espèce, car Bernadotte est 
le seul ministre de France, qui de ij8q à 1824^ 
ait rempli un deçfoir sacré, celui de rendre ses 
comptes. Petiet, Scherer, Millet-M ureau avaient, 
il est vrai, essayé^ quelque chose de semblable, 
mais on ne reste pa^ frappé détonnement devant 
ce qu'ils ont écrit, on peut le regarder comme 
non avenu. La publication de Bernadotte avait 
d'ailleurs une bien autre importance, elle éta- 
blissait que tout prospérait en France lorsque 
Bonaparte reparut, que sa présence n'était pas 
nécessaire pour rappeler la victoire : chosç qui 
valait la peine d'être démontrée. *-^ 
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CHAPITRE VII. 



M. de Bourrienne et Bernadette. — Quelques observa- 
tions. — Méprise. — Ce n'est pas Bonaparte. — L'es- 
prit coaciiiateur. -^ Pièces de correspondance. 



C'est bien à tort qu'on se plaint 'de M. de Bour- 
rienne ^ qu'on cherche à flétrir ton cœur^ à le 
peindre comme un homme qui trahit ceux qù^il 
aima^ Personne ne me parait plus ehàùd , plus 
constant dans ses affections. Il mèùtre, j'en côh- 
riens, un peu de matiVaisë humeur à ceu:iL de 
Aes^amis qui ont été assez, maladroits pour se 
brouiller avec la fortune. Mais^ les autres/ pour 
peu qu'ils doient princes bu rois, comme il les 
earesse^ comme il les soigne!^ 

y oyez, par exemple^ avec quelle ferveur il loue 
Berùadot te. Comment, pour lui plaire, il travestit 
le$faii9.$uivons^narratk)niLerôle,^dit^rl/t.iv, 

p. 2 , que le général aikàit joué au ï8 brumaire ^ 



lui valut une iiisgràçe. iakq\xel]e7 Bernadolte, 

il est vrai ^ se crlit (Jiercjiu pour les œiUùdes qu'il 

avait lancées à la 69% et coiirut se cacher dans 

un des pavillons de la Màlfnaisôn. Mais il eiï fut 

presque aussitôt tiré et f^^itCQi^seUkr d'état. La 

disgrâce survéc^thng''tempsdla<^€Constance 

gui r^i^aitjàit naître : les dignités dont Berna- 

dptte fut successivement revêtu^ lescoœnlanT' 

démens iqui lui furent confiés ^ sont la preuve. ' 

On ne manqua pas dé faire au noweà^vùn^ 

sid des rapports désaifantageua^ : sur Içs. intrî- 

^es de l'Ouest, sanS; doute? Et pourtant eUes 

étaient si innocentes! çpmine on en jugera plus 

tard. Mais telle ei^t la bpnté deBernadotteyqDie'tu 

lieu de garder rancùi^e à; la police, il la rômeËèià 

vivement d'avoir étouffé cette affaire. : ! 

Le premier consul n'osa passe venger^m^erte-. 
ment. Je le crois Ixien. Moreaù ^JPiehegru > àvaiàa t 
puêuie livrés aux tribimaux ; ibaj$:^ Bernad^te.! 
la nation, pe l'eût pasi^iômfiert; U Ifa'vaittant^fiLit 
.?raincrej,. :.:>■.'.[ •■.....,. i'-: : .■ •....•:;;::-.>:: 
; Le premier consul épia \ toujours Tocc<isïan de 
féloigr^r. Son in^quiétii^^ensê conçoit, Bërnà'- 
dette l'eût éjçlipsé. VpyMy ^.u reste/ jdeonBâe 
k J9^lQusie est gauche ]> Bôbaparte , qui peut dï»- 
oerià ^cet officier une nà^^kifi ,e un . commaan^- 



— J04— 

ment qui le porte aux extrémités de la France^ 
ne sait plus qu'il tient l'autorité dans ses maim^ 
et cherche timidement une occasion d'éloigner 
un homme qui lui déplaît. Ce que c'est que l'as- 
cendant d'un grand caractère ! // épia Vocasion 
de le placer dans des positions difficiles : Les- 
quelles? celle de l'Ouest? Nous y viendrons tout 
à l'heure. Espérant que Berriadotte ferait dei 
fautes : Espérant! Les craneries de Marseille, 
FéchaffouréedeYiennefles folies de l'Ouest auto- 
risaient plus que des espérances , si le premier 
consul en avait eu de semblables, fautes dont 
le premier consulterait retomber sur lui toute la 
responsabilité. Le yoile }eté sur les intrigues de 
l'Ouest, l'impunité et l'inaction deKoêsen, etc.^ 
en sont la preuve. 

Dans les premiers temps du consulat^ la dé^ 
plorahle guerre, de la Vendée était dans toute son 
intensité . 'En 1 800I la guerre de laVendée ! Stofflet^ 
Charrette, Catheliùeau étaient-ils encoi*e à la tête 
de ces bandes redoutables qui firent trembler le 
comité de salut public? Le consulat date-t-il 
' de l'époque où Nantes faillit succomber , où 
Grandville, en flammes, n'échappait qu'avec 
peine à sa ruine? La Vendée avait « il est vrai; 
repris les armes quand le 18 brumaire éclata. 



fais les chefs qui Tavaient soulevée furent suc- 
iessivement obligés de se soumettre, et dès les 
iremiers jours de février , la pacification était - 
complète. Ces troubles ne purent donc compli- 
{uer la mission de Bernadotte. 

La mission était difficile; ce fut pour cela qua 
Bonaparte en chargea Bernadotte : la mission 
)oavait avoir ses difficultés; ce ne fut pas néan* 
moins Bonaparte qui en chargea Bernadotte^ 
mais bien Bernadotte qui demanda à en être 
(chargé. Ce général voulut faire preuve de zèle. 
Prodigue alors, comme il le fut toute sa vie, de 
protestations de dévouement, que sa conduite 
démentait , il attendait le commandement de 
rarmée d'Italie, que Joseph sollicitait pour lui. 
Des croisières anglaises se montrèrent sur les 
cotes , des insurrections eurent lieu dans quel- 
ques parties de la Bretagne; le premier consul 
laissa voir quelque inquiétude. Bernadotte sai* 
<it la circonstance ; il ofFj^t ses services. Le gé- 
néral Bonaparte' accepta , sans se douter que 
«on secrétaire viendrait qiielque jour décou- 
vrir tju piège où il n'en . aperçut point alors. 
Bernadotte nous donne lui-même une partie de 
ces détails. Voici sa lettre : 



V 



Saint-Brieai , k i a theimidor m ix. 



Le général Bernadotte , au premier consul. 

Des avis qui me parviennent annoncent, moo 
général, que Je» Anglais ont le projet de s'em- 
parer de l'île d'Ôuessan, et de pénétrer ensuite 
dans la rade de Brest pour brûler les flottes corn* 
binées. Je chaîne le général Meunier de porter 
les garnisons de l'tle à 5bo hommes , et je loi 
recommande de réunir ses efforts à ceux de la 
marine^ pouf réduire à là nullité les tentatives 
de leurâ aiHtnéciS. D'autres avis me disent que 
plusieurs hommes influèns du Finistère, etno* 
tamrh'ènt de Brest; cherchent à préparer un son* 
lèvemént pàricni les trbûpes de l'expédition. Je 
partirai après^ndemàih pôiir ' cette ville ; je vous 
rendrai *èompté de dé què^j'iaurf^i appris. Les ert- 
Démis du g6uvei*në*néht'anridncent le retour de 
la guerre dvile incësifiniment après ta récolte, 
le-jîèlè dés chefs , et l'aélîvîté des colonnes em- 
pêcheront toute reûnSoh.^ 

Le blé augmenté chaque j6ui*; cette chéî'té in- 
attendue a pour cause Pachat des grains sur pied; 
les troupes réparties sur la côte ne sont pas suf- 
fisantes pour arrêter l'exportation. Je vous ai 
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demandé deux ^mi-brigades; je vous assure, 
général^ qu'ellessont esseutielleiuent nécessaires. 
— Le préfet maritime à Lorient me demande 
5oo hommes , pour tenir garnison sur tes vais- 
seaux dont vous avez ordonné l'armement ; je 
vais les lui donner. 

Je vous prie de vous rappeler que mon em- 
pressement à me rendre à Brest Tannée dernière, 
dans une ciroonstance-à-peu près semblable, me 
priva du commandement de Farmée d'Italie où 
Vous aviez dessein de me nommer ; j'espère que 
vos bonnes intentions neseront pavS arrêtées pour 
celui que vous avez eu la bonté de me promettre. 
Croyez, mon général , que mon attachement 
égale le respect que j'ai pour vous, 

Bernadotte. 

L'esprit conciliateur de ce général ( Berna- 
dette), les manières chevaleresques ^ son pen-- 
chant à T indulgence f etc. Voyons quel fut cet 
esprit conciliateur > at^nelle indulgence montrait 
alors Bernadotte pour les nobles et les prêtres. 
Le m de Suéde leur fait aujourd'^hui force com- 
plimens; mais lie général de la république leur 
était moins favorable. On en jugera par quel- 
ques pièces de sa correspondance. 



Au quartier-général de Rennes, le i0 flonal an xt 
de la république française une et indivisible. 

Semadotte, conseiller d^état^ général en che/\ au 
général Bonaparte ^ premier consul de la repu-' 
blique française. 

Sî j'ai à vous annoncer, mon général y de nou- 
veaux assassinats 9 j'ai aussi à. vous rendre comptie 
de l'arrestation de douze brigands , dans le dé- 
partement du Morbihan , et de la prise de plu- 
sieurs fusils, espingoUes, pistolets munitions, etc. 

Un des officiers commandant une colonne en 
mouvement me dit avoir découvert le télégra- 
phe chouanique; nous le mettrons en usage 
pour en retirer quelque fruit. 

Cinq brigands , auteurs de l'enlèvement de la 
caisse et de l'assassinat commis le 29 gerniinal 
sur le citoyen Hussant, receveur dé Feriregistre- 
mentà Lohêne (Ille et Vilaine) ont été arrêtés; 
le tribunal spécial va les juger. 

Tous les rapports s'accordent à dire que les 
chouans annoncent un mo?ivement pour la Saint- 
Jean; ce mouvement, disent-ils, sera mieux com- 
biné que celui du 3 nivôse. 

Plusieurs chefs de chouans amnistiés quittent 



le pays; quelque^Hins , en surveillance à Aen- 
nes, doivent se rendre à Paris. 

J'envoie au ministre de la police des rensei- 
gnemens sur les deux frères Burban Malabry ; 
tous deux jouissent de la confiance de Georges; 
l'un fîit envoyé par lui chez le général Brune 
lors de la pacification; Fainé, qui n'a au plus 
que cinq pieds, passe pour un déterminé coquin 
capable de tout oser pour servir le parti royal. 

Les prêtres insoumis, et ils sont en grand 
nombre, prêchent le retour des Bourbons; ils 
disent aux paisibles habitans des campagnes que 
vous n'êtes que vice-roi , et que si vous ne céde^ 
pas le trône à Théritier légitime , la foudre c^ 
leste est prête à vous écraser. C'est dans les té- 
nèbres qu'ils aiguisent les poignards , et qu'ils lep 
dirigent contre toutes les personnes qui,. fati- 
guées des troubles , se soumettent au gouverne^ 
ment. 

Chaque jour les Anglais vomissent sur nos 
cètes des cargaisons d'émigrés et de prêtres; 
vingt«K2inq ont été arrêtés en débarquant à Can- 
cale. Le maire de cet endroit les a pris sous sa 
surveillance , et le préfet et le sous-préfet ont 
approuvé. J'attends les nouvelles troupes pour 
garnir la côte et changer les garnisons. Alors les 

T. I. «4 
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dëb0n|uetnêi>s s6rûht momn ftiqnem, et l'ex^ 
portation des graine moins fadie. 

'iXi forae des lois ni celle de ia raison ne peu- 
vent pliis atteindre- ces infâmes qui ont lassé 
votre patience ; la triste humanité gémit des ra- 
^rages qae trop de tolérance de la part des auto^- 
fités isi semblé propager. Il est bien instant, 
mon général , qoe ces malheurs aient un temiiS 
et que les lois et arrêtés du gouvernement soient 
respectés. 

J'ai eu l'honneur de tous liémoigner dans le 
temps mon vœu pour la permutation de quel*- 
ques autorités ci vîtes j ilicst le mémeaujourd'hai. 
li est de plus fondé sur le relâchement qui s'est 
bpéf^ depuis quelque temps dans toutes les 
Grandies delà maiihiiie politique, le sais^ moii 
général, que 'je touche une partie e^trêmemeot 
délicate, mais je TOUS dois la vérité. Il faut que 
vous la connaissiez y c'est le vrai moyen de tms 
donner une idée exacte êe la situation miorale du 
pays. 

15n juge de paix a été enlevé par les brigimds 
dans la commune de Plundrét; <^ citamt qu^îl 
n'ait cessé de vivre. 

Il estHen nécessaire , mon général ^^e je sa- 
che si je puis faire remettre en iiaer les ^ëmi^ 



grés queues Anglais débarquent s«r no8 o&^ea, ou 
si je d9Î8*aoùffirîr la talérance des autoriliés ci- 
viles, toiilrâiice qui est coBtcsipe à vos arrêtés et 
à TexisCeiiee du gouvemement ; je rédame a cet 
égard yos ordres. 

J'ai aanulé tous les ports d'armes dans le Mor- 
bihan; 'les rapports me disent que Jes chouans , 
avant de quitter le pays pour.se rendre à Paris 
et dans ^^aotres grandes villes ^ se font donner 
la bénédiction par leurs prêtres. 

Salut et respect. 

J- Bernadotte. 



Au quartier-général de Guingamp, le a3 thermidor an vin 
de la république française une et indivisible. 

BémfGdùttey conseillera état j général en chef, 
éM générai Bonaparte , premier consuL 

* • 

J'ai tro¥iviê, mon géwrfil , aur 1^ route de Ren- 
ae^À j^est, le içaur^ier qui se rend près de vous : 
jisrr^Ae|;ep)i»u pçur vous i:e|idre compte de ce qui 
Wi'f^t ppry^u depuis n^a dernière. Ci-joint l'ex- 
tiw|;4'u9e.l^tljredu,géi;^é;ral Sabqguet; vous ver- 
vw qu U ^t parfaitement tranquille. 
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Le préfet du Morbihan m'apprend, par sa dé- 
pêche du 19^ qu'il est instruit par des voies sûres 
que la plupart des chefs insoumis ont quitté leurs 
repaires ordinaires / pour se porter sur \& cotes. 
L'éloignement de ces misérables, que la gendar- 
merie poursuivait depuis plusieurs jours , a calmé 
l'agitation des communes de Gustime, Bubry, 

Meillerau et autres. 

■ 

On ne parle plus aytant, me dit-il, de l'ar- 
rivée d'un prince pour se mettre à la tête des 
insurgés. Les chefs ont défendu de répandre ce 
bruit. Ils annoncent qu'un grand événement doit 
arriver à Paris. Les anciennes bandes ont ordre 
de se tenir prêtes à marcher. 

Le préfet est affecté de la misère des troupes; 
beaucoup de lamentations de sa part à ce sujet. 

Le chef d'état-major de l'aile droite me rend 
compte que, dans sa tournée , il a acquis la cer- 
titude que les habitans des campagnes sont vi- 
vement travaillés, et qu'il y aura un mouvement 
général dans le département du Morbihan après 
la récolte; il sera protégé par un débarquement 
des Anglais. En continuant, il me dit: Georges 
et Mercier sont dans le pays; ils ont eu des entre- 
tiens avec les chefs de chouans; ceux-ci doivent 
pi*êcher la révolte, et promettre 3o,ooo hommes 
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de secours aux habitans , dont la plupart sont 
disposés à rester tranquilles; mais une forte par- 
tie consent à s'enrôler au service des Bourbons , 
pourvu qu'on l'habille et qu'on la paie. 

La cour de Londres fak des promesses outrées, 
ce qui fait croire qu'elle n'a point envie de les 
tenir. 

On annonce l'arrivée prochaine d'un Bour- 
bon dans la Bretagne , et uti grand mouvement 
à Paris.* 

Beaucoup de prêtres manifestent leur turbu- 
lence; leur arme est puissante ^ vous la connais-- 
sez. Ils arracheront bientôt par leur influence 
toute espèce de pouvoir moral au gouvernement. 
Il est néanmoins politique de ne point les heur- 
ter ouvertement. J'ai fait parler à plusieurs des 
plus indociles. Étonnés d'êlre découverts, ils* se 
rejettent sur leur position péniMe. Ils finissent 
toujours par promettre qu'ils parleront en faveur 
du gouvernement, mais ils demandent, comme 
moyen de faire cesser tout mécontentement, le 

retour de leurs anciens évêques. 

Il est notoire que les cheisdes rebelles répan- 
dent de l'argent pour exciter les soldats à la dé- 
sertion. Très-peu de ceux, qui ont quitté leurs 
drapeaux se sont enrôlés: ils ont dédaigne Vox 
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qn'on leur offrait, malgré leur misère et leur 
nudité. Ils oui pris la route de leurs départe- 
meus, guidés, m'assure-t-on , par des paysans. 
La gendarmerie en a arrêté beaucoup; ceux qui 
ont échappé à sa surveillance restent paisibles 
dans leurs foyers; ils y sont même accueillis^ 
principalement dans Loir-et-Cher et la Gi- 
ronde. 

II me semble, mon général, qu'il serHit pru- 
dent dans ces circonstances d'interdire moineifi- 
tanément la chasse : les coups ât ftisil qu'on tire 
fVéquemment sur là côte et dans Fintérieur don- 
nent l'alarme à nos postes. Sùus prétexte de 
chasse, il se forme des ràsse/nblemehs atmés qui 
peuvent devenir dangereux. 

Ou pourrait cjéfendre, par une proclamation, 
toute réunion miommes armés et même le port 
d'armes. Cet am^paternel pourrait portérla teinte 
de la dignité, de la prévoyance et de là foreé. 
Mais comme tous les anciens chefs Soumis, les 
sous-chefe, et même les soldats, ont reçu, lof S dé 
la pacification, la permission de marcher artnés; 
j'ai cru devoir prendre vos ordres à cet égarrf. 

Les instructions pour la surveillance et la des- 
truction des brigands se renouvellent souVéUt. 
Peux fois j'ai été prévenu du jour et des endroits 



où Qeo^Qè^m #éoDi68mt d^ac« 9é» fcheft; la >malH 
adl^e^e Ûe» offidJeTs chktgés é^ lès capturait a 
trompé no» e^péranceg* ; 

Tdus les cinq jours oêa sôél^l» -passent sur 
Fescadi^e anjgftàiséi Ib sontsermpao' )e| plêoAieim 
et par les^mploy^ des douan^s^. Jô vfms demapde^ 
mon général^ d'ordonner qne^oe^emptof^pâs*^ 
sent d'ufi département d«ns im Mtre. fis oot 
trop d'habitude des lieux où ils sont» Lmr dé^ 
placement est nécessaire à' ti^ iminquilli^ 'du 
pays. ■ 

A mon passâfgé a Pok<t^Bk*iétfx^ je me sim.fitît 
rendre compte dé la situatiôti ' des : ^îvf es; Le 
préfet m'a assuré que celui des vivres-pain.' ner se 
soùteinait que par suite' d'im màrehë pâissé par 
lui: dans kê^ prén!»ieT« joi!tt*s ^e' sou ioUallationu 
Il lïk^À-à^tdi^isé à vous- prévenir que la régie ne 
ferait ^iicuil- fùttâ^ pour ce service ^ qàdqu'alle 
eût approuvé le marché. La distributioRJ «Mirait 
été suspendtie dans le courant de la décade, si 
une somme ide a i ,000 fr. n'avait été ordonnancée 
par lui au bénéfice des fournisseurs. Je me suis 
convaincu , mon général , que cette somme ét^it 
prise sur les fonds destinés à la solde. Le préfet 
en est convenu. 

Le set^Vf ce des fourrages mt to to^lemeiM: aban- 



donné; iliaut ralimentçr par les onêmes moyen»; 

Celui des étapes n'existe plus depuis long- 
temps. Le soldat est obligé de faire , lorsque la 
sdde n'est pas payée , huit à neuf lieues avec une 
ration de pain. Les marches sont fréquentes dans 
les quatre départemens de la presqu'île. Les dé- 
serteurs du bagne ^ ceux des vaisseaux et de l'ar- 
loée êe terre , mettent continuellement des dé- 
tachemens en mouvement. 

Il y a beaucoiq» d'argent dans les caisses des 
receveurs des Gôtes-du-Nord. On porte la somme 
à plusdeeent mille francs. Il serait bien néces- 
saire, cpi'on fît verser cette somme dans celle du 
payeur. * 

Les préfets d'Ile-et-Vilaine et des Gôtes-du- 
Nord nous ont prêté des secours ; quoique fia- 
bles , ils nous ont paru précieux, en raison de 
notre détresse. Ces deux magistrats méritent 
votre iMenveillance. 

Salut et respect. 

J. Bbrnadottb. 

Bemadotte , conseiUer^dt état; ^ général en chef y 
au général Bonaparte , premier consul. 

Les rapprochemens qu'on avait obtenus entre 



ledcitoyens de différentes opinions semblent avoir 
disparus , pour faire place aux haines et aux ven- 
geances qui ont affligé si longuement ces mal- 
heureuses contrées. Dans plusieurs départemens, 
les partis sont en état d'hostilité morale. Cha- 
cun se tient sur ses gardes , cache ses armes , et 
semble attendre le signal du combat. — Les prê- 
tres nouvelléhient rentrés prêchent ouvertement 
la révolte ; un dixième n'a pas encore fait la pro- 
messe de soumission aux lois et au gouverne- 
ment; la crainte fait aller les acquéreurs de do- 
maines nationaux au-devant des émigrés, ménie 
non • rayés. Cet empressement est la suite des 
menées que font ces mêmes prêtres aux habitans 
de ces pays; les assassinats multipliés et dirigés 
plus particulièrement sur ces mêmes acquéreurs, 
et sur les hommes qui servent le gouvernement, 
effi*aient les bons esprits, amis de la tranquillité 
publique. Le parti royal annonce avec une espèce 
d'ostentation qu'il n'est pas encore mort; il fait 
circuler qu'avant peu des événemens amèneront 
de grands changements. J'ai donné ordre à six 
compagnies de grenadiers, de partir pour le Mor- 
bihan; je vais m'y rendre moi-même; je distri- 
buetiai les détachemens et les petites colonnes. 
Je puis vous assurer, mon général, que les bri- 



gand^ ifui sont en armes vont être paurswrisà 
outrance. J'e^èrt qaue dsnt quinziis jours ^ irois^ 
semaines a» plus tard , ces bandes, ajitront dâs- 
par». 

Sans contrevenir à l'article 5 de \K>tFe ajrrêlé 
du 4 vedtose p je ne pais exécuter vos intentioDS 
sur la création des commissioDS œiliflatr^s; il 
s^exprime en ces termes : a Les eoistnissioBs eair 
Htaires extraordinaires cesseront leurs feac(iopa, 
sur la signification de rinstallatîoa du tribunal 
spécial , qui sera faite par le préfet au comiaan* 
dantde la division. » Cet article^ enchaânauCiM 
volonté de suivre stricÊenient vob ordi^> il est 
nécessaire , mon général^ que j'ai^ uafi aùtpi?t* 
risaf ion particulière pdur mettre âe n0iaveasa eb 
eictivité lés (!;oinmissiidn8 dams les . déparlenMbs 
en tés tribûinaux spéciaux so«^t éteblîs. Pour 
qti^une prompte justice fra|^ les bri^andis qui 
sont pris les armesàla màÎD> et «fin d'éviter, les 
dangers de la transktiàn^ je vais req^rir )^ 
préfets de- faire transporter le tribunal iâp^(¥(al 
âans t'arrondissemeiit que i. vont, paniQurÎF les 
détachemens. Néanmoins jeregarde (mxkmfiiar 
dispensable que les commissions -militairas: r^ 
prennent , dan$ certains départemens:^ lêitr .9fi^ 
tivité, carellôsjug^ei^tdjBSuite^eten pleûiair^ les 



bandits pri» les armés à la maîtt. 1^ vouft donnée 
o^te autorisation , yotit pourrez^ modr g^n^ral, 
en limiter le terme , et le boi*nér a une époque 
de deux mois^ que tous serez toujours^ â temps 
de prolonger* 

Salut et respect. 

J. Bbrnadottb. 



PontÎYi, le aS {«airial asix. 

j4u général Bonaparte y premier consul. 

La tranquillité^ mon général, reYiatt d«i«s \e» 
départemens de la i3* division ; avec uu peu àe 
persévérance^ ou parviendra à purger les dépar- 
temens qui ta coiinpos^il^ des brigantls qui y 
ont si longuement porté la destruction et la 
mort. L'adjudant commandant V**"^ est par- 
venu à détruire beaucoup de ces bandits. Je dé- 
sirerais, mon général, que vous pussiez con- 
naître le sBèle qu'rl met à poursuivre ce fléau de 
l'espèce humaine. Depuis un mois il est à la pour- 
suite de Georgfea, il a .presque toufoOrci bivoda- 
qaa« Le départosi^it da Moriiâiai) deiiimidé 114% 



préfet d'une fermeté rare. Celui qui y est a. les 
meilleures intentions, mais je crois, dans ma 
conscience, qu'il n'est pas en position d'y reunir 
les esprits ; il rendrait plus de services dans une 
autre préfecture. La majeure partie des maires 
du Morbihan , et principalement ceux des campa- 
gnes, favorisent les brigands par mal intention ou 
par crainte. Ilsontbesoin d'être surveillés par un 
homme ferme; un général en imposerait plus 
qu'un commissaire civil, et je persiste à croire 
que vous auriez à vous louer d'y placer le général 
Ghapsal. Ses cheveux blancs inspireraient le res- 
pect et la vénération. 

Je compte toujours, mon général , sur l'as- 
surance que vous avez eu la bonté de me donner, 
de m'appeler au commandement de l'armée 
d'Angleterre lorsque vous la formerez. Vous 
trouverez en moi obéissance et attachement. 

Bernadotta. 



Quartier*géiiéraL de Rennes^» le 7 tiiermidor an' vw. 



Les bruits de guerre que les ennemis de la r&- 
publiques'empressentdepropagerdonnentlame- 



—Mi- 
sure de la bonne foi de la majeure partie des 
chefs de chouans. Plusieurs réunions ont déjà 
eu lieu , et leurs propos annoncent le retour de 
la guerre dans ces contrées après la moisson. 

— Je vous ai déjà marqué^ mon général, que je 
croyais la masse des habitans disposée au calme 
et à la tranquilité. Je crois vous avoir dit que le 
moindre revers rehausserait les actions de nos 
ennemis; je persiste dans cette opinion. Tous les 
rapports qui me parviennent me le confirment. 

— On annonce de même , dans le commence- 
ment de ce mois, un débarquement de 1 5,ooo An- 
glais , auxquels dok se joindre un régiment d'é- 
migrés à la solde de TÂngleterre. Je continue de 
croire quece débarquement n'aura pas lieu. — Les 
étrangers qui ont pris part à la guerre civile et 
qui habitent ces contrées sont en grand nombre, 
lis circulent dans lés campagnes, se réunissent 
ensuite dans les villes, et y exercent une espèce 
de suprématie que l'aisance donne naturellement^ 
mais qui est toujours en sens'contraire de l'au- 
torité reconnue. — Nul doute> mon général, que 
ces hommes ne soient très-incommodes dans le 
pays et même dangereux. Je crois qu'il est très- 
politique d'ordonner à tout étnmger qui a pris 
parti dans la guerre delà chouanerie de se retirer 



diiiftdias foyers. Ces genfr-làont «« aases deteiii^ 
pour terminer les aiTaiff^ d'intérêt qu'ila ont dit 
les retenir dans l'Ouest Si vous croyeii que csetjbe 
jnesiire ne doivie pas être un acte du gouver- 
nement, et qu'elle puisse être prise par le générai 
de l'armée , «yaz la bonté de le dire au citoyen 
Gérard^ mon ^aide-^le-camp , que je vous dé^ 
pêche; il me rendra exactement vos intentions. 
Si la guerre extérieure doit reprendre , il est 
essentid., mon général, que vous réduisiez à la 
niuliité, 'eo les isolant^ œs éterjnels ennemis delà 
répuihlique , de tout ordre de choses qui ne leur 
•donne pas un Bouii>on.— Je vous le répète, mon 
général , je suis loki de croire que la rébellioa 
paisse pnendne de long-^emps un caractère bien 
alarmant; méanmotnss, je regarde comme sage et 
pnéwoyanlt d'exnpêeher le mai plutôt que d'être 
obligé de le punir. ^*-*- Des avis venus de Paris et 
£i»noyés:par des gens qui approchent le minislare, 
jont «annoncé comme aeertaine la suppression de 
l'armée de lK)ue$t ^ mom départ pour ime 
Mitre varmée. iDans la «upfiositîon .que/ vous ayez 
le projet de aa'appeler à un autre commande* 
4faeut^ gardeE-^ious bien, mon général, de iuppri- 
mer l'armée; neous fiorteries le désespoir parmi 
la daase dtes Obabiisaas ^paisibles tfpn ne veulent 



qu'être g&averoés, et plus fMiitieuUèrejpeat 
panni les répiablioains qni ont 4^(€adu la 
liberté, l^roy al isies seuls ieDseraiep.tlHe£àaifies, 
{larce qae ce système entrerait dans leur plan: 
n'ayant plus d'unité m de centre dans le cam- 
mandem^nl;, les émigrés rentreraient à leur 
aise, et ie brigandage se réorganiserait avec plus 
de&cilité. — J'ai calmé les inquiétudes de toutes 
ks personnes <{ui m'ont témoigné lears craintes 
à ce sujet, ^ je les Ai assurées que vous ne pren- 
dri^ pas légèrensenit une pareille détermina- 
tion. 

Salut et vespec^. 

Bernadotte, 



Quartier-général de Rennes , le 7 thermidor an nn. 

lia 'eômmune de Nantes vient d'épronrer 
de nouveau^ mon général, un grand malheur. Le 
général 4%ài>ot , en me rendant compte de œ 
ftcheux événement, s'^exprinnedelamanière sui- 
vante: «Hier 5,surles onze bennes du soir^ il^e^t 
manifesté un incendie dans la principale cor- 
derie ; il n'y a aucun doute que cet accident ne 
«oit l'effet de la malveillance. Le feu s'est montré 
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en même temps dans trois magasins difFérens, 
tous séparés les uns des autres, par des cours, 
jardins et une pièce d'eau. La perte en chanvre 
est considérable , les magasins en étaient pleins. 
Les prompts secours qu'on a apportés ont arrêtés 
le progrès des flammes. Le feu n'a pu se commu- 
niquer à aucun bâtiment voisin; personne n'a 
péri. » Je vous ai déjà fait part, mon général, de 
mes inquiétudes sur la ville de Nantes ; elle est 
depuis la levée de l'état du siège, le réceptacle 
de tous les gens sans aveu , des ex-chefs de re- 
belles et des émigrés rentrés. — La police s'y 
exerce mal , ou pour mieux dire ne s'y fait pas 
du tout. La population de. cette grande cité de- 
vrait exiger, ceme semble, lacréation d'un pré- 
fet de police de 2" ordre , ou tant au moins d'un 
sous-préfet qui correspondrait avec le ministre 
de la police. — Je donne des ordres au général 
Chabot de se concerter avec le préfet afin de dé- 
couvrir les étrangers et les chefs des réfugiés dans 
les villes. Je l'autorise, s'il est nécessaire, de 
faire un règlement sévère et raisonnable sur 
la police à observer. 

Salut et respect. 

Bbrnadotte. 



Rennes , le'S thermidor an yiii. 

Je charge , mon général ^ mon aide-dé-eamp , 
que je vous ai dépêché ^ de vous donner connais- 
sance d'une lettre qui vient de m'arriver du pré* 
fet du département de la Sarthe; elle est un di- 
minutif d'un grand nombre qui mé sont écrites 
sur le même sujet. Ces lettres annoncent le re- 
tour prochain de la guerre civile et la perfidie 
des prêtres qu'on a cruranienerpar l'indulgence. 
Mes. rapports particuliers s'accordent avectous^ 
ces avis^ ils annoncent l'espoir que fbndebt les 
çhefk de chouans sur les moyens que doit 
leur donner le gouvernement anglais aprè$ ]a 
récolte. -^ La plupart des préfets sonnent l'a- 
larme^ ils donnent souvent dans les extrêmes; 
à la vérité , celui de la Sarthe n'est pas dans ce 
cas; aussi les autres parlent-ils avec moins d'as- 
surance. — J'ai donné ordre au général Liébert 
de réuniip le bataillon de la 95* dans la Sarthe, et 
j'ai chargé le général Wirion d'y envoyer plu- 
sieurs escouades de gendarmerie. Je crois vqus 
avoir déjà donnéavis de ces dispositions, je vous 
le renouvelle parce que je crains qu'il ne vous 
donne de trop grandes inquiétudes sur la situa- 
tion du pays. • — Sa position, il faut l'avouer, n'est 

T. I. ï5 



pas très-ras^qrante. Les émigrés, les prêtres non 
assermentés , quelques maires de communes et 
même les préfets conspirent ou servent mal 
le gouvernement. Là, un préfet fait sonn^ les 
les cloches. Plus loin , c'est un maire accusé d'à- 
voir tait partie des rassembemens armés. Est-ce 
bêtise ou malveillance ? chacun^ justifie et invo- 
que toujours les intentions pacifiques du gouver- 
nement. " — Si je puis parvenir à faire solder et 
habiller les troupes, les mouvemens seront fa« 
ciles/les réunions praticables. La mobîlîaatÎQn 
qui s'effectuera , écrasera les rebelles et pourra 
démasquer ces protées qui empruntent touteales 
couleurs pour renverser le gouvernement répu^ 
blicain. — La tournée que j'ai faite dans le Norda 
arrêté les germes de la rébellion prête à reparaître ; 
je suis tranquille , mon général sur ce départe- 
ment pour quelque temps. Les Cotes-^u^^ord 
se présentaient, ii y a huit jours, sous un aspect 
peu satisfaisant* La surveillance qu'on y l^erce ^ 
change son allure, je m'y rendrai incessamment* 
Les prêtres insoumis scrutent partout lea c&m^ 
cienees et portent la désolation dans les fotaiiUeft, 
Des pères et des mères ont la douleur d'entendre 
leurs enfatis leur reprocher de les envoyer en 
^nfer, par suite des saorilèges qu'ils ont cotomis 



en recevaDt ia première ecnumuioioo d'oii ^êA^ 
tre Jpfiinis auiL lois de la r^publLqme. L'nnioq et 
la loonfiaiice des citoyeas, ifme je tne rejouiaiaia 
de voir reparaître, idiminiient, €t ce jBont ces 
malbeureiu: miniatpea d'un Dieu qui leur or-» 
(knoe ia palik q«iî portent le limihte et les qiMr 
rdlesde religion dans les ménages. Je vofw Tasf* 
sure^ monçéoiàal^ ces IsoaMnesoe vonJentpeiat 
du g^vvemeinent actuel ; ils frâmasenl; de rage 
au seul ncNaa de république. Us terMriftsnt b 
dasse crédule en lançant l'aoeAbéma et ïol^ 
coiniuunication. — Par im mie^ieur qu'ii ne. 
faut fttiribaer qu'aux cipoonslaBoes, depuis six 
ans, les troupes employées dans rOttesÉ .om jéÉi 
négligées , précisément aux époques où l'Angle- 
terre a le plus tenté de recréer les bandes et re- 
nouveler ia rebellîon ; c'est dans ces temps fâ- 
cheux qu'il faudrait redoubler d'efforts pour 
améliorer la situation du soldat; c'est, mon gé- 
^^>*alf dam ces temps d'agitation qu'il est le 
plus abandonné. On ne rougit pas néanmoins de 

>^ ,aaswer qu'on s'ocpiipe de Um. -^ Qf^iimtps 
«tiers sopt priy«s, depuis pbtAÎeuDi J^ura , ; A» 
Q^wger de to »oupe f» le déftuit d^mlde; je 

i^^0essai«i«^ par l'iuipMsibitité où eat Ja caissi^d^ 



mè«older mes appointemens. Des fonds annon- 
cés f depuis deux mois', ne sont pas encore par-' 
venus. — Un événement fâcheux vient d'arriver* 
dans la commune de Mont-Dol , département 
d'IUe--et-yilaine : un détachement que le gêné* 
ralP**** et le sous-préfet de Saint-Malo avaient 
fait déguiser dans l'espoir d'atteindre une bande 
de brigands y qui , depuis peu , désolent ces con- 
trées, a été assailli par les habitans; deux sol- 
dats ont été tués , deux autres blessés à mort. 
Parmi ces dernievs se trouve un gendarme à 
cheval; j'ai ordonné au général P**** de se 
porter lui-même sur les lieux et de me rendre 
lin cdmpte fidèle 

Salut et respect. 

Bbrnàdotte. 



Rennes , le 7 vendémiaire an ix. 



Joseph m'a déjà prévenu , mon. général , que 
vous approuviez que y^a2% passer quelques jours 
à Paris pour régler des affaires d'intérêt qui exi- 
gent <na présence. — La tranquillité qui règne 
dans le pays, malgré les efforts d'une foule 



d'hommes qui agissent avec perfidie, m'en 
fournit la possibilité ^ me mettra à même de 
vous donner une idée exacte de leurs menées. 
— Je vous prie , mon général , de signer la per- 
mission ci-jointe^. et d'être persuadé de la fran- 
che amitié qui me lie à vous. 
Je vouji salue respectueusement. 

Bernadotte. 



Au quartier-général de Rennei, le i B prairild an vui. 

Je reçois un courrier du département de la 
Vendée , qui m'annonce un débarquement d'é- 
migrés sur 4es côtes de Saint- Jean-des-Mônts. 
J'ordonne au général Travot de réunir toutes les 
troupes dont il pourra disposer , avec vingt bri- 
gades de gendarmerie à pied et dix à cheval 
pour courir sus. Croyez, mon général, que mon 
zèle égalera l'amitié que je vous ai vouée. 

Salut et respect. 

i 

Bernadotte. 



Quartier-général de tieaam , ûo messidor an tui. 

Bemadotie au général Bonaparte. 

J^ài ét^ instruit^ tnoû g^ért^rat, qoe pftî^iéttr^ 
ouvriers du port de Rœhefbrt , âdùabté^ Mù$ lé 
poids des betoins/ ont été séduits par Yot de 
l'Angleterre f et saut dirigés par ce gouverne- 
ment ; ils doivent, vers la fin de ce mois , incen- 
dier le port et Thôpital de Rochefort. J'ai peine 
à croire que des pères, de famille ^ quelque soit 
leur misère, se soient aussi lâchement vendus. 
Mais je suis certain que les Anglais, persuadés 
que leurs projets sur Brest et l'Orient sont con- 
nus^ ont aujourd'hui rintention de se diriger 
sur Rochefort. J'ordonne au général iBfédou ville 
d'établir une surveillance activa sur les côtes. 
J'envoie d'Ici un bataillon. 

Les détails que j'ai reçus sont trop long^ et 
trop affreux pour vous en envoyer copie. 

Les émigrés trouvent asile et protection dans 
beaucoup de eonmnincs des départemens de la 
Vendée et de Maine-et-Loire. Ces deux départe- 
mens en fourmillent, aussi y a-t-il beaucoup 
d'embaucheurs et d'agens de l'Angleterre. Les 
autorités civiles paraissent un peutrpp indulgen- 
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tes ; les préfets demandent la levée de l*état de 
siège des principales Tilles ; ils mettent en avant 
le vœu de lettrs administrés , vœu qui n'est pas 
fidèlement rendu ^ parce que les cinq sixièmes 
désiraient plutôt que cet état subsiste jusqu'à la 
la récolte. Ainsi, mon général , ne vous laissez 
pas surprendre p^r les prétendus désirs des ha- 
bitans. Le peuple sait que les militaires n'ont 
aucun esprit de localités , qu'ils sont impassibles 
et justes. Aucune haine ni vengeance particu- 
lière ne les dirîge. Je pense qu'il serait impru- 
dent de céder à la demande des préfets. La ville 
de Nantes en fournit un exemple. Depuis^la levée 
de l^étatde siège, elle est le réceptacle de tous les 
embaucheurs et dès émigrés qui ont quitté les 
aiitres villes, afin d^échapper à une surveillance 
sévère et pouvoir avec plus de sécurité conspi- 
rer contre le gouvememeftt et la tranquillité 
publique. 

Saluf et respect. 

BsRIfADOTTK. 



Quartier-générat de Rennes , le 7 thermidor. 

Le général Liébert me rend cômpec, mon 



général , que des bandes de brigands^ de quinze 
ou vingt chacune, habillés, armés, équipés en 
chouans, ont.paru dans les cantons de Yallon, 
Lazus, Cheminay, Sablé et Malicorne, faisant 
partie du département de la Sartbe. J'envoie au 
général LiéËertun renfort de , gendarmerie à 
piedj je lui ordonne démettre des généraux à 
la tête des détachemens et de faire exterminer 
ces bandes. 

Dans Maine-et-Loire , trente à quarante 
hommes armés ont paru dans la plaine de Soul- 
bours; ce ressemblement était composé de vo- 
leurs qu'on a chassés du département des Deux- 
Sèvres, il y a près de deux mois; c'est du moins 
le bruit commun. 

Le nommé Laroche-J^cquelin , évadé de^ pri- 
sons d^ Paris, a été arrêté à Laval. 

Laphysionomie politique de ]dt.22^ division mi- 
litaire se rembrunit. C'est dans ces contrées que 
Bourmpnt a exercé son influence , et qu^il a ré- 
pandu , il y a près de d^ux mois , beaucoup d'ar- 
gent. Je ne laisserai pas à ses agensle temps d'or- 
ganiser leurs bandes; je recommande d'en ex- 
terminer les noyaux, dès qu'on les rencon- 
trera. 

3i le ministre pouyait disposer accidentelle- 



ment d'un bataiUon de la 17* division pour ta 
^2® y on pounrait détruire ^es bandes dès leur 
principe. Je le renverrai skôt l'arrivée des corps 
qui .me .sont annoncées. Cependant^ si le mi- 
nistre ne peut pas ordonner ce ^mouvement^ je 
lerai partir des troupes propres à ce genre de 
service. Je les tirerai du départisment du Mor- 
)>iban. 

.Salut et respect. 

. . . , . 

Bernadotte, 



i3 fl<Nréal, ao ix« 

La première partie de cette lettre ^ été insérée 
daiïs le Moniteur^ où elle figure comme adressée 
au ministre de la guerre , quoique dans le fait^ 
elle le soit au premier eonsuL II est donc inutile 
de la reproduire. Nous nous bornerons à donner 
la suite. 

— Je crois utile , mon général , de vous faire 
passer par la voie la plus sûre et la plus courte 
des lettres faisant suite à la correspondance de 
Mercier, intime de Georges; j'y joins le résumé 
d'un projet arrêté par les Anglais; c'est le préfet 



éesCtfU9Mâ9È^otd(fai fn*en donne conttatssdtice. 
Ce» pi^e» ecdSrnient les espérances des royaKs- 
ûê, et teur» imentiom sur Brest. 

D'tttifres rapports nous anmmcenrt ^e les km- 
glais opérefont leur <iébarqtieinent en même 
temps qu'un monrrement aura Heu k Paris. Ils 
comptent beaucoup sur la réussfte ^ et semblent 
même ne pas douter du succès. La présence de 
Tescadre ennemie et celle des bâtimens de trans- 
ports sur les côtes du Morbihan , a agité l'inté- 
rieur du pays. Le préfet a craint de voir la ré- 
bellion reprendre son ancien caractère. Il m'a 
- exposé ses alarmes^ peut-être même ses supli- 
cations auront frappé vos oreilles. Quoique ses 
demandes fussent communes à ceïles de plusieurs 
de ses confrères, les troupes ont continué de 
rester petetonnées. Des détachemens se sont 
promenés 'dans tes campagnes, et ont dispersé 
plusieurs rassemblemeus. Trente à quarante 
chefs décorés des attributs de la monarchie, ont 
été vivement poursuivis. Ces misérables cher- 
chaient a soulever les habitans de la côte. Les 
battues ont produit l'arrestation de quelques 
chefs subalternes. — Tl serait nécessaire , mon 
général^ que lesr conseils de guerre eussent Vai-- 
iribution excluswe de juger ces ennemis éternels 



cle tout opdré âoûialé Lu justice ùtélùêaim* a 
dêè formes tmteê, et les pHsùfts soht mjùothhï*iètÊ 
de ces scélérats. Dans pluaiaurs endroils,* Idë ttî* 
bunaux ne sont pas ioataUw, 

Dans deux décades ^ la flotte anglaise ne don- 
nera plus d'inquiétude. A cette époque lesmou- 
vemens des troupes dans Tintérieur devront 
être rapidement exécutés. Le besoin de frapper 
l'œil du campagnard, par la présence d'une 
force toujours prête à le réprimer, se fait sen- 
tir de plus en plus. Georges doit réunir ses forces 
sur le3 confins du Morbihan et du Finistère. 
J'ai ordonné que les forts qui investissent Brest, 
fussent gardés. Les campagnes avoisinantes se- 
ront par cette disposition mieux soutenues ^ et la 
place de Brest mieux défendue. 

On annonce comme chose certaine y quun 
prince du sang royal doit se mettre à la tête des 
rebelles; s'il y vient^ on lui fera une réception 
peut-être incivile ^ muis au moins républicaine. 

Permettez, mon général, que je vous dise que 
l'armée est nue; je redoute l'approche de l'hi- 
ver. Jusqu'à présent le soldat a été docile : na- 
turellement enclin à écouter les chefs qui s'oc- 
cupent de lui, il a été contenu par l'espoir d'être 
vêtu. Les grandes chaleurs ont plaidé notre^ 



cauie,maîs les pluies viennent^ et.il est i craior 
dre qu'elles n'amènent les maladies . et ladé- 
sertioû. 

Salut et respect. 
Bernadottb, 



■es 



s^as 



stoBaqt*«Mens9en 
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CHAPITRE VIII. 



Notes sur les Mémoires de AT. de Bourrienne, 
par te comte de SutyilUers* 



VOLUMB PREMIER. 

Ayertissement , p. 3. -^ Des considérations m'imposent 
silence. Après que la mort, etc. 

Ces considérations de convenances ont-elles 
cessé après sa mort? N'ave:^-vous pas plutôt 
craint, tant qu'il vécut^ les démentis qu'il eût pu 
donner à vos calomnies? Aujourd'hui , bien as- 
suré que les morts ne répondent pas^ vous vous 
livrez sans crainte. à des récits^ che sono accuse 
e pajono laudi; on sait d'ailleurs que c'est la 
seule manière qui vous reste de servir encore des 
princes dont yous avez été le ministre d'état, et 
de rétablir votre fortune paf la publication des 
écrits que vous avez volés à celui que vous dé^ 
chirez aujourd'hui , et auquel Vous devez encore 



la TOgae qui s'attachera à vos Mémoires , proté- 
gés par le titre de son secrétaire. 

Introduction ^ p. 1 1 . — Je suis eonvainca qu'aucun des 
écrivains de Sainle-tHel'èoe , ne peut être taxé de la plus 
légère imposture. Leur dévouement et leur noble carac- 
tère sont de sûrs garans de leur véracité. 

Peut-on en dire autant du vôtre ? 

Introduction^ p. i5. — Ne doit-on pas paraître un peu 
avipcct lorsqu'on •écrit o« qiiV>n dikste sa jKopiwr hislDire* 

Est-ce donc tous^ délateur de T<itre ancien 
maître, qui méritez la confiance des gens qui 
estiment la fidélité etI%onneur? 

Mémoires y f. 3s. *-«• Jl aurait dû ( Gharkt Bonaparte } 
suivre la fortune de Paoli et sudMonber av^c lui. 

Charles BoMfWt^ est veste fidèi^à JPuoU^ jus- 
Pnga 60. **- hfo/fti^ n'«$âitpi^pbaMQWi^iil fv^s U jim 
jUaporie n'é(ait ftt^ i r«rfiié»41talie« 

Page 66.*^ SaKoetti fot 4e|iiiîs rMuietlt coofidaiit da 
i^ «e Bpmtpartft & c«s r«Uti«M c^gèr^i^près js^a 4lé- 

Siiliçetti n'*a pas et» Yw^i d« l^^patéav pwv 
«gim«lJkiiEiept; U rétait 4e ^onfrâlK^ Joseph^ ^voç 
liMm^l U avait été lœmbr^ 4^ 4éparteme«itde la 
Cfin^^ m 179:1 H 1793* 
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P^ 67. — Bonaparte a souvent dit à Ste-Hélène qu'il 
l'aimait beaucoup (Duroc). Je le crois; mais j*aila certi- 
tude que Duroc ne le lui rendait pas. H y a tant de princes 
ingrats! pourquoi ne verrait-on pas quelquefois d^ngrats 
courdsans ? 

Duroc a été Tami de Napoléon ^ qui a été aussi 
le sien; l'auteur taxe ici d'ingratitude Napoléon 
et Duroc pour justifier celle que ses propres Mé- 
moires dévoilent assez. 

Pag9 71. —» Q\i*il^$hemrBux€e coquin dejosephi C'e'taii 
l'expression ordinaire et le sentiment de petite envie qiû 
se manifestait souvent chez lui. 

Si M. de Bonrrienne avait lu une partie de la 
correspondance de Napoléon avec son frère Jo- 
seph , à cette époque^ il reconnaîtrait daos lui 
des sentiraens plus nobles et plus natnrels; il ai* 
merait cette âme aimante et tendre qu'il n'a 
pas plus connue que la plupart de ses contempo- 
rains. 

Page 89. *- Le T^t de cette journée ( oelle An 1 3 fisn- 
drfmiaire} est tout entier de sa main , avec kl pavdnala-»- 
rites d« son style et de son ortograpbe. On verra dans t'a««-> 
tre chapitre cette pièce , (ju'il m'envoya à Sens , et ()ui 
était écrite de sa main. 

Gomment concilier l'ingratitude de Bonaparte 
pour ses amis de collège ^ avec l'envoi de la re- 



lation du i5 Tendémiaire , toute écrite de sa 
main^ à Sens, a son ami Bourrienne?Foar être 
plus conséquent avec les invectives qui précèdent 
et que Ton met dans la bouche de madame de 
Bourrienue^ il valait mieux convenir que la note 
autographe qui commence le chapitre viii , a été 
soustraite comme les autres pièces originales du 
cabinet de Napoléon, par le secrétaire à qui elles 
étaient confiées, et qui devait un jour s'en ser- 
vir pour donner de l'importance aux Mémoires 
d'un ministre d^État de Louis xviii , écrits selon 
les vues des ennemis de Napoléon. 

Page !22g. -^ Il espérait , ' malgré ses ^ingt-huit ans , 
remplacer un des deux directeurs que l'on allait chasser» 
Ses frères et ses aniis se donnèrent beaucoup de peine 
pour faire réussir ce projet. 

Cette assertion n'est pas vraies . 

- Page 264. — Les Clichyen^ avaient refusé de i*ecevoir 
Joseph Bonaparte au conseil des cinq-cents. 

. Joseph Bonaparte était ambassadeur à Rome, 
et non député au conseil des cinq*«ents> lors de 
Clichy, Lorsqu'il entra à ce conseil, à son re- 
tour à Ronxe, il ïi'éprouva aucune opposition. 

Page 292. — Votre affectionnée sœur « Christine Bona- 
parte. » L'écriture de cette lettre est de Lucien Bonaparte- 

Il est faux que madame Bacchiochi s^appelâl 



' 
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Christine; il est faux qu'elle ait jamais écrit ta 
lettre doot.M. de Bourrietine donne ici la copie. 
PeutHnx pousser plus loin la légèreté, et c^nel 
nom donner à Thomme qui se saisit des lettres 
qui ne loi sont pas adressées pour en faire la 
confidence au public après vingt ans de date! 
Pense-t*il donc que ses lecteurs applaudiront à 
une telle impudence ! Quel est celui d'entre eux 
qui, se mettant à la place de ceux dont il inter- 
cepte les lettres pour dévoiler des secrets de fa- 
mille, après leur chute ou leur mort, ne conçoive 
pas le juste mépris qui s'attache à celui qui mé^ 
prise ainsi ce qu'il y a de plus sacré parmi les 
hommes ? 

Page 3i5. — Quelle distance de Bonaparte , auteur du 
Souper de Beaacaire , vainqueur du royalisme à Toulon « 
auteur et signataire de la pétitioa à Albite et Safictttî ^ 
heureux vainqueur du 1 3 vendémiaire , instigateur et S014- 
tien de la re'volution de fructidor , et fondateur de répu^ 
bliques, fruits de ses immortelles victoires, à Bonaparte, 
premier consul en 1800, consul à vie en 1802, et surtout 
^ Napoléon , emperour des Français en 1804 y roi d'Italie 
«n i8o5. 

Aussi quelle distance de la France de 1 795 à 
la France de 1800 ! Bonaparte a suivi le mouve- 
ment de sa nation ; il eut été Washington aux 
ttat^Unis d'Amérique: le but de sa vie a été de 

T. I. »^ 
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bien mériter de la postérité , il n'a servi aucune 
passion personnelle, ni aucune fkction politique; 
il a cherché à marcher avec les masses , à devi- 
ner les événemens, et en a profité sans chercher 
à en créer aucun, comme prétendent Bourrienûe 
et les hommes superficiels qui visent à la pro- 
fondeur. Napoléon avait un extrême bon sens 
et des idées simples et précises qui le trompaient 
rarement. Après la terreur et la réaction , tont 
tendait en France à la concentration du pouvoiF 
exécutif; il a obéi à cette tendance : il a voulu 
sincèrement la paix; les Anglais et la classe oli- 
garchique^ qui dominent aujourd'hui les cabi- 
nets de l'Europe, ne l'ont pas voulu, parce 
qu'ils ont prévu la grandeur de la France , et 
l'aflaiblissement de leur importance politique 
avec la prospérité dont la paix allait entourer là 
France et son premier consul. Cette guerre a 
continué; elle a offert tous les jours de nouvelles 
victoires au premier consul, a mis à sa disposi- 
tion des couronnes, a accru sagloire, son impor- 
tance personnelle. Elle l'a tellement élevé au 
dessus des autres que la France a cru devoir con- 
solider sa prospérité présente par l'hérédité de la 
première magistrature. Mais les ennemis de la 
France nouvelle ont été aidés par les frimats 






' 



prématurés de la Russie^ par les trahisons inté- 
rieures , par la fortune enfin ^ et ils ont espéré 
de réduire la France et l'Europe à Tétat où elles 
se trouvaientavant la révolution. Mon opinion est 
que si Napoléon vivait^ il serait aussi libéral que 
l'opinion des classes instruites de la société eu- 
ropéenne l'est aujourd'hui : ce n'est que dans 
jcette opinionqu'il verrait l'approbation de la pos- 
térité, pourlaquelle il a toujours toutsacrifië. 



VOLUME II. 

Page 18. — On verra , à l'article de l'Egypte , quels tré- 
sors il enleva au pays des Pharaou. 

Quelques soient les affirmations de M. de 
Bourrienne , je puis affirmer à mon tour, qu'en 
partant pour l'Egypte , il déposa dans mes mains 
tout ce qu'il possédait, et que cette somme se 
rapprochait bien plus des 3oo mille francs dé- 
clarés par les écrivains de Saint-Hélène que des 
tcois millions dénoncés par le secrétaire parti- 
culier, dont il est facile d'apprécier l'intention : 
la louange est dans l'expression et la calomnie 
dans les faits. 

Page 19. — Bonaparte voulait donner sa fille à Duroc. 
Joséphine voulait la inarier à Louis... On verra dans la 



suite coniiiientt*^|Mssée ceii« aiEûre. &» f rèr?s poQS- 
saient à ce mariage pour isoler Joséphine d'Hortense , 
pour laquelle Bonaparte avait une tendre amitié. 

Aucim des frères 4e Napoléon n'ctait près de 
li|i, lors deson départ pour ritalie, excepté Louis^ 
qui n'intriguait pas sans doute contre Joséphine » 
dont il épousa la fille : ces injures sont gratuites. 

. Page 34» **<> n ( Bonaparte } a toujoura n^fardé la guerre 
et les conquêtes comme les plus nobles et les plus ioé^ 
puisablcs sources de sa gloire , etc. 

Cette conversation est rapportée pour en tirer 
la conséquence perfide qui suit. La vérité est 
que si Napoléon aima la gloire^ il ambitionna le 
suffrage de la postérité; tout son éloge est dans 
ces motS| si Top convient qu'il ne fut pas dé- 
pourvu de sens commun ; il n'ignorait pas que 
I9, vérité s^ satirait un jour tout entière ^ il dut 
donc agir pour p]aire è^ cette postérité en se 
montrant l'ami des droits des hommes que la 
révolution avait consacrés, en cherchant aies 
f^ii^e triompher des enneipis intérieurs et wté^ 
rieurs f dont il le^ trouvait entourés en arriyf^pt 
au pouvoir, (f F^r^ tout cf quon p^ut çM ffun 

homme, faire cequonvoudrait serait ^^nDi^^^f 

a^vait-il coutume de dire. 

Page i56. -i» Avant de partir pour Salahieh , il ( Bona'- 



pftrte ) a ptosieiirt lois cassé arec moi du projet de se rem- 
barquer avec la floUe. 

Le général Bonaparte est déjà tout oeciipe de 
la paaaè du port d'Alexandrie , dès le x8 messi- 
dor) voyez sa lettre au directoire. On voit par 
crile du 9 thermidor à l'amiral Brueys <)ii'il le 
cit>yait avec son escadre ^ en sûreté dans le port 
d'Alexandrie. C'est moin» le désir de défendre 
un brave homme , tel que raâiiral Brueys que^ 
celui de décrier son ancien général^ qui anime le 
nouveau miâidtre d'État de i8i5. 

Page 19^. -«^ Les liaisons de Jscmeë Af ee les Ifôt>àpii#t^ 
ilatétit dé Cteile épeM}ue (celle de l'expëditicHi d'Egypte). 
Nous le verrons plus tard jouer à la Bourse avec Lucien 
Bonaparte et escompter Marengo. 

M. {e préfet de police de 18x4 est &ns Vet*- 
reur« M. Jamea père connaissait le père de Na- 
poléon depuis long- temps. Napoléon avait connu 
Xaiï^s fils au collège d'Autun^ avant d'avcnr fait 
ta connaissance de M. de Boerrienne à Brieiuie. 
L'historiette de l'escompte de Marengo est «tke 
^lomiiie^ Un mot sur la visite de Jaffa. 

L'aidmirable scène de JafFa est un dea épiso^ 
des les plua beaux de cette grande histoif*e de la 
Champagne d'Egypte; il fallait donc la nier : M« de 
BdUrrietine s'est hâté de le faire. U croyait ne^ 



trouver aucun contiadicteur, mais malheureu- 
sement il y a des gens au monde qui ont de la 
mémoire. 

M. Desgenettes, M. le général Andréossy, 
Tordonnateur en chef de l'armée d'Egypte, 
M. d'Âure^ étaient à Jaffa; ils ont vu, et leurs 
écrits démentent le récit de M. dé Bourrienne. 
Ce qu'il y a de plaisant en ceci , c'est la hardiesse 
du faiseur de Mémoires. Il nie un fait qu'il a tu 
lui-même. Il se trouvait à cette visite de l'hdpi* 
tal y à côt^ de Bonaparte , dont il était le secré- 
taire. Pendant vingt-cinq ans, il s'est &it honneur 
de ce voisinage courageux; tous ceux qui le 
connaissent se rappellent lui avoir entendu ra- 
conter la chose comme toute l'Europe la sait; 
bien plus , un jour, étant dans le cabinet de 
M. deB., ..devant l'esquisse du sublime tableau 
des Pestiférés, il se plaignit de Toubli du peintre, 
qui ne l'avait pas mis auprès du général en 
chef; il trouva fort mauvais qu'un artiste se 
fut permis de mentir à la vérité qui lui don- 
nait un si bon rôle dans le drame de JafTa, et 
maintenant il ne veut plus que Bonaparte ait 
touché lès bubons, il ne veut pas que M. Des- 
genettes ait dit vrai, page 49 ^^ mn Histoire 
médicale de V armée d'Orient'^ il s'inscrit en faux 
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contre le rapport de M. Andréossyà F Académie 
des Sciences ; l'autorité de MM. Miot et Bouqufn , 
commissaires des guerres , lui paraît suspectes : 
M. d'Aure a beau lui dire : «Bonaparte fit plus 
«que toucher des bubons; aidé d'un infirmier 
« turc, le général souleva et porta im pestiféré 
« qui se trouvait en travers de la porte d'une 
« des salles; cette action nous effraya beaucoup. 
«Le général* continua sa visite avec calme et 
« intérêt, parla aux malades , etc. » M. deBour- 
rienne ne veut pas se laisser persuader! Quelle 
pitié ^ et puis croyez aux Mémoires de certaines 
gens ! 

La visite de Bonaparte à l'hôpital de Jaffa est 
un fait digne de l'histoire, de la peinture et de 
la poésie; l'histoire Fa recueilli, deux jeunes 
poètes l'ont célébré en bons vers, et Gros l'a 
immortalisé par un chef-d'œuvre de peinture. 

Page T.Q'], — f^ousetes un nigaud, vous ny entendez rien y 
et il le disait eu signant le bulletin y qui allait remplir ce 
inonde et inspirer les poètes et les historiens. 

Soutenir le courage des Trançaîs qui, sous 
Desaix, combattaient dans la Haute-Egypte, ceux 
qui, dans la Basse, étaient aux prises avec les fa- 
natiques exaltés par l'ange el Mohady, et ceux 
enfin qui , dans le Caire même , pouvaient suc- 



combcr mus l» efforts d'une popoladoD im* 
meose, m elle n'eât été ooDteniie par la crainte 
du refour prochain de rarmée victorien» de la 
Syrie. 

V$^ 994* -^ Il éuàt eacoKir de fMir ks vittages des 
fommes a^sey considérables» que les affiriras mibiair^ 
empêchèrent de retirer. 

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou 
de l'audace du dépositaire infidèle, qui ne craint, 
pas d'avouer son larcin , ou de llmportance que 
ces mots autographes donnent à ses mémoires, 
ou de TijE^gratitude de perfide qui dirige sa 
plume. 



VOLUME III. 



Page I »• -^ Je dm ^oater que ^ oe voolani pas toucher 
poiv aea hesoiiia pa/ticulîers à la caisse de l'armée , qui 
n'avait jamais assez d'argent pour la moitié de ses dépen- 
ses , il tira y en plusieurs fois, par l'entremise de M. Jams 
à Gênes , et sur les fonds qull possédait dans la maison 
Clary , i5,ooo^ 20^000 fr. 

Cela n'est pas exact^ le général Bonaparte n^a- 
vait pas de fonds dans la maison Clary. 

Page 35. -— Le God^ ci^ «9t le seul aiste de législation 
que puissent avoir la philosophie et la raison i 

Parce qu'il était destiné à toujours exister j et 



que les sétiatushccmuiltes et les arrêtés du gou* 
veroemeot étaient des actes qui ne devaient 
avoir qu'une existence temporaire, comme le 
pouvoir dictatorial y dont le consul et même 
Fempereur» ont été investis par la première de 
tputes les lois, celle de la nécessité. Napoléon 
disait souvent : D'abord il me &ut encore vivre 
vingt ans , et à Bayonne dix , pour achever mon 
ouvrage. 

Pàg0 3& ««^ Qae Ton intUe dans U balance i d'an càté » 
toutes nos victoires i toute notre gloire ; de l'autre l'Eu- 
rope à Paris, le honteux traité de i8i5 avec ses acces- 
soires et ses conséquences , etc. . 

C'est juger par les faits qui ne sont pas impu- 
tables à un seul homme. La haine persévérante 
de l'Angleterre, l'hiver prématuré, l'incendie 
de Moscou y la trahison de quelques généraux, 
la folie vaniteuse de quelques hommes publics, 
doivent^ls être imputés à Napoléon 7 

Page 37. --*> Quand Joséphine revint à Paris , nous y 
étions déjà. Les souvenirs du passé y les récits amers et 
eavenimés de sea ivhxes , exaspérèrent Bonaparte au der- 
nier point. 

Ses frères étaient à la campagne, et ne revirent 
Napoléon qu'à Paris, où il les avait précédés^ 
ainsi que sa femme; ils n'eurent donc pas la possi- 



bilité de prévenir leur frère par les récits haineux 
dbnt parle M. de Bôurriennè. C'est encore la 
une calomnie gratuite , et facilement démentie. 

Page 46. — Leurs exigeances en faveur de leurs clients 
contribuèrent à le ( Beriiadottê ) détacher d'eux , et le dé- 
terminèrent à ouvrir les yeux du directoire sur -ce que la 
république pouvait avoir à redouter du génie entrepre- 
nant de Bonaparte. 

Bernadette n'avait plus d'influence au direc- 
toire à l'arrivée du général Bonaparte. Il n'é- 
tait plus ministre depuis long-temps. 

Page 46 bis, — Ce ne fut que sur les instances réitérées 
de Joseph et de Madame Joseph Bonaparte, sa belle- 
sœur , qu'il ( Bernadette ) se détermina à venir voir son 
ahci<»i général. 

Bernadotte n'a eu besoin d'aucune instance 
pour aller voir son ancien général . ^ 

Page 5o. — Mais , dit Bernadotte au général , vos frères 
en sont les principaux fondateurs (du Manège ) , et pour- 
tant n'est-ce pas vous qui m'accusez d'avoir favorisé ce 
club > etc.. Vous savez bien que vôtre ami Salicetti , que 
celui de vos frères qui est son confident , se font remar- 
quer paiTni les directeurs du club (duMatiége), el,c. 

Il est faux que Joseph ou Lucien aient été 
membres de la société du Manège jTauteur met 
dans la bouche de Bernadotte une conversation 
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qu'il n'a pas tenue; il n'eût pas ëébitë des faus* 
setés; il n'eût pas appelé Salieetti, l'ami du gé- 
néral Bonaparte ; il n'eût pas désigné son beau- 
frère Joseph qu'il aimait, comnàe confident d'un 
directeur du Manège , ou comme l'un dej direc- 
teurs de cette société. En général , tous ces dis- 
cours de Bernadotte sont hors de la'^értté ; au 
reste, Bernadotte vit encore; il peut les apprécier 
et les juger.. 

Page îka. — Je me suis trouvé nez à nez avec Berna- 
dotte à la sortie du spectacle , et iha foi , etc. 

Il y a loin des Français, à la rue Cisalpine; la 
fausseté de celte conversation est démontrée par 
ce seul fait, pour les personnes qui savent que la 
rue Cisalpine est située à l'une des extrémités 
de Paris, près de Mousseaux ; ce n'était pas là 
le chemin du général Bonaparte pour gagner sa 
maison rue de Chantereine , à la sortie des Fran- 
çais ; nous nous appesantissons sur ce fait , parce 
qu'il peut servir à donner à tout le monde, la 
mesure de la véraèité des petits récits de M. de 
Bourrienfte. 

Page 68. — J'e'tais depuis peu d'instans avec lui ( Bona- 
parte) quand je vis arriver Joseph avec Bernadotte. Jo- 
seph ne l'avait pas trouvé la veille et était aile le prendre 
chez lut. Je fus tellement surpris de voir le général en 
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LabiC boUrgeoU^ qoe je m^approckai et lui dli à voix 
basse : Mon général , tout le monde ïtï , excepté vous et 
uioi , en uniforme ! etc. 

« Tout De récit eti oontrouyé; le général Ber^ 
nadotte n'a pas va le général Bonaparte le matîa 
da 1 8 ; iL a'esl pas entré dans sa maison ; il s'est 
o(m tenté d^ raccompagner jusqu'à la cour^ où 
il a pris congé de moi ; ce que Bourrienne dit 
de sa conversation avec lui est sans doute 
dicté par le désir de . se donner de l'impor- 
tance » et de faire croire au public que le gé- 
néral Bemadotte avait alors beaucoup de con- 
sidération pour lui; au reste, on le répète, Ber- 
nadotte vit encore, sa femme et sa sœur savent 
aussi bien que moi, qu'il ne vit pas le général 
Bonaparte le 18 brumaire. » 

I%gé 7^. -^ J'appris par eWé (JùSéfhme) que uîadame 
Joseph avait reçu la visite de radjudantH-générai RafWK 
tel , envoyé par Bonaparte et Moreau près de aon mari , 
pour l'engager à se rendre aux Tuileries... Moreau était 
donc d'accord avec Bonaparte , etc. 

On a vu précédemment que Josepb^était avec 
son frère : M. de Bourrienne a ignoré que lui, 
Joseph, avait accompagné quelques jours aupa- 
ravant , le général Moreâu , chez le général Bo* 
naparte , que celui-ci s'étant onvert sur les pro* 



positions qm lui étaient faites^ et sur là situation 
actuelle, Moreau interrompit Bonaparte par ces 
propres paroles : <y Vous m'en avez assez dit, il 
« suffit; vous avez en moi un aide-de*camp de 
ti plus^ notre position est telle qu'elle ne peut 
(c pas empirer, comptez sur moi. n 

Page 66. -^ Je m'aperçus du mauvais efiEet que produis- 
$ait cç bavardage aur l'assemblée i etc. 

Tottt ce récit est fait à plaisir dans le but de 
déconsidérer le général Bonaparte, il est con- 
traire à la vérité. 



I Page 1 13. — M. Gourgaud dit : lljr eut des instans où il 
parlait comme un Dieu , (Poutres oà il s'exprimait comme le 
mortel le plus ordinaire. La moitié de ceci est vrai, mais j'y 
étais 9 et je puis assurer que je u'ai pas entendu parler le 

I Dieu. 

Moi aussi j'y étais , il y a exagération des deux 
, côtés; le vrai toutefois est dans la version de 
Gourgaud, si vous remplacez le mot Dieu par 
celui de grand homme. 

Page 1 13. — Depuis , j'ai souvent parlé dans les mêmes 
termes , etc. 

Faux : îl m'a dit le contraire mille fois, 



Page iiâ. «—La place qu'il (Bonaparte) occupera dans 
rhistoire sera-t-elle belle sans qu'il faille , etc. 

Oui f elle sera belle , malgré vos calomnies. 

Page 1 16. -* M. GoUot lui donna (au premier consul] 
SoOyOoo francs en or. Il en fut bien mal récompensé... 
Cette somme ne lui fut rendue que très-tard , après beau- 
coup de difficultés et sans aucun intérêt» 

M. Collot prêta cette somme en déclarant 
qu'il ne voulait pomt d'intérêts; pourquoi lui 
en ôter le mérite pour le plaisir d'accuser le 
consul ! 

Page II g. -^Le premier consul repoussait un homme 
médiocre quand on le lui présentait ; mais s'il le connais- 
sait depuis long-temps, il cédait à l'empire et à Fliabitude, 
ne craignant rien plus que le changement , et , comme il 
le disait lui-même , les now^elles figures. 

Gomment concilier ces habitudes avec Tin- 
gratitude dont vous l'accusez si souvent ? 

Page 1 19. — Le tribunat lui inspirait une crainte an- 
ticipée. 

Il en sentait le danger , au moment où l'orage 
révolutionnaire grondait encore : il avait l'expé- 
rience de 93. 

Page 127. — Sièyes est un homme très-profond. — Pro- 
fond!... c'est creux aue vous voulez dire. 

Si après Waterloo , cet homme creux avait eu 
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Tinfluenoe qu'ont e^rcé an corps législatif, Lan- 
juinais et consors , les alliés ne fussent pas en- 
trés dans Paris : Sieyès, en i8i5^ fut digne de la 

renommée qu'ilacquitàTassemblée constituante^ 
dont il. fut Toracle dans ses grandes crises; il ne 
cessait de dire à tous les fanatiques d'une liberté 
intempestive : « Napoléon seul peut nous sau- 
ver des étrangers! « vive Napoléon ; nous nous 
sauverons bien après lui, s'il le faut. » 

« Page 200. — Bonaparte était tellement maître de lui , 
que ce fut , immédiatement après en avoir pris connais- 
sance ( de la lettre de Kléber au directoire } , etc. 

4 • 

Le consul médit, après m'avoir communiqué 
cette lettre , en riant de mon indignation : « Si 
Kléber était ici , je le nommerais gouverneur de 
Paris, et il servirait bien, m 

Page 2i4' "" J^ conquête ma fait ce que je suis , ta con- 
quête peut seule mé maintenir : c'est cette pensée qui le do- 
mina toujours , qui lui faisait sans cesse rêver de nouvelles 
guerres et en répandre les germes dans toute l'Europe. 

Pourquoi chercher dans des probabilités men- 
songères et odieuses, des explications que l'his- 
toire de son règne et l'obstination de l'Angle- 
terre nous donnent? 

Page 218. — L'amitié n^est qu'ui^ mot; je n'aime per- 



sonne. Non i je n'aime pas même atei frèreB , Jesoptipsttt^ 
être un peu ^ etc. 

Il ne disait pas à Bourrienne absolument tout 
ce qu'il pensait : il se raidissait contre son ca- 
ractère trop porté à Findulgence ; il savait que 
bien des hommes en eussent abusé ; son frère 
Joseph , qui devait le connaître mieux que 
personne 9 avait coutume de dire, lorsqu*il le 
voyait faire le fâché, qu'il se donnait plus de 
peine pour paraître méchant, que les autres • 
hommes pour paraître bons. Il souriait sous cape, 
il en con\^enait tout bas: sa mère, sa femme, ses 
frères, sœtirs, Hortense, ceux qui l'aimaient vé- 
ritablement, comme Duroc, Menneval^ etc., le 
savaient bien: il jug^ probablement que, dans 
le fond , M. de Bourrienne n'était pas de ceux-là, 
qu'il était de ceux qu'il fallait tenir dans le de- 
voir, en les empêchant de trop compter sur le$ 
faiblesses de son amitié: a-t^-il eu tort de ranger 
dans cette classe l'auteur de ces Mémoires? Le 
lecteur en jugera. 

Page 320. — Il nVtait pas plus dans mes devoirs que' 
dans mon camctèro d'alkr colporter ses paroles , etc. 

Dans vos devoirs, non! dans votre caractère, 
oui ! témoins ces Mémoires. 



Page 226. — Dans la chaleur de sa couversation , tou» 
jours se'duisante , toujours remplie d'aperçus nouveaux , 
d*idees élevées , il lui échappait quelquefois des indiscré-* 
tions involontaires sur ses vues à venir , ou tout au moins 
des choses qui pouvaient mettre sur la voie , etc. 

C'était une conséquence de son caractère, na- 
turellement expansif, bon et confiant, que Ton 
n*a pas connu; c'est de lui que Ton peut dire: 
Non io connobhe il monde nientre VEbbe. 

Ladictature prolongée ne va à personne; mais 
je le dis avec pleine conviction : de tous les 
hommes que j'ai connus , Napoléon est celui dans 
les mains de qui ce fléau m'a paru le moins of- 
fensif. 

Page 22. — La politesse avec les femmes n'entrait pas 
dans le caractère de Bonaparte ; il avait rarement quelque 
chose d'agréable à leur dire , etc. 

Napoléon, en reconstituant la société, après la 
révolution, dut appeler les femmes à la cour, 
mais il dut éviter des apparence^ qui eussent 
montré des dispositions à en être doîniné , comme 
Louis XIV, Louis xv, etc. ; dispositions qui ont 
été si nuisibles à la France, et que la révolution 
^avaient rendues plus impopulaires que jamais. 
Touttîfois, il faisait un compliment indirect à 
madame deChevreuse, elle ne le sentit pas; elle 
eût dû penser que l'empereur aussi avait des 

T. I. '7 
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yeux; que 6€»l>emix et blonds chereux n^Aaient 
pas plus roux à ses yeux qu'à ceux de tous les 
autres hommes; il lui disait une contre-vérité; 
avec plus d'esprit, elle eût rougi modestement, 
et eette rougeur eût dit qu'elle appréciait un 
compliinent indirect, étsavait gré de rintention, 
èur laquelle une femme se trompe rarement: 
mais madame de Ghevreuse portait aux Tuileries 
des préventions hostiles dont elle se rendit elle-* 
même la victime, pour plaire à son fauhourg 
Saint-Germain. 

Page 282. — Il n'avait plus que dix jours à attendre 
pour coucher aux Tuileries ; ce jour-là précisément de- 
vait cesser le deuil de Washington. On aurait pu le rem- 
placer par le deuil de la liberté, 

La passion est aveugle : comment l'ancien se- . 
crétaire de Napoléon n'a-t-il pas senti que ces 
réflexions hostiles décelaient les intentions dans 
lesquelles le préfet de police de la restauration 
décrit les é vénemens du consulat , et lui otaient 
tout le caractère d'impartialité dont a besoin, 
avant tout, un historien? 

Page 287. — J'ai eu beaucoup de raisons de penser qae 
le nom de Murât était sorti , avec celui de Charles, de la 
lïouche de Junot , lor« de ses indiscrétions 9ux sources de 
•Mas90udiah. 



Soupçons odieux et gratuits^ dont le soi-Kli-^ 
sant ami de Joséphine ne craint pas de gratifier 
sa mémoire. 

Page 291. — Le mariage de Caroline et. de Murât fut 
célébré au Luxembourg. 

Ceci n'est pas exact : le mariage de Murât et 
de Caroline a été célébré dans la commune de 
Plailly, près deMortefontaine, département de 
rOise. 

Page ^Qi bis. -^ Au moment du mariage de Murât, 
Bonaparte n'avait pas beaucoup d'argent; il ne donna 
donc à sa sœur que So^ooo fr. de dot. 

L'auteur oublie les trois millions dont il a gra- 
tifié le général Bonaparte dans lé volume pré-* 
cèdent. 

Page 992. — ^ Joséphine savait que le célèbre bijoutier 
Foncier avait chez lui une magnifique collection de perles 
fines , etc. 

On reconnaît dans cette historiette la tendre 
affection de Boùrrienne pour yexcellente José- 
phine et pour le général Berthier ; mais lorsqu'il 
s'agit de calomnier des hommes qui ne sontphis 
à ménager I le préfet de police de idi 5 redouble 
d'audace. 

Page 3i4* — Tout grand homme qu'était Bonaparte^ 
il craigniût les plus petits écrits. 
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Parce qu'ils avaient allumé cet immehse in- 
cendie de la révolution, qu'il avait tant de peine 
à calmer, et que les ennemis extérieurs savaient 
employer les amis comme les ennemis de l'inté- 
rieur pour la rallumer. 

La tempête fut telle pendant le consulat , 
qu'il ne resta au premier consul, d'antre parti à 
prendre, pour sauver le navire, qu'à se tenir 
constamment serré contre le timon , à comman- 
der audacieusement la manoeuvre , à se faire 
obéir en faisant et disant : w Tout pour le peuple 
français.» Il n'oublia toutefois pas l'avenir, dans 
les conseils des hommes sages et éclairés , témoins 
le Code civil , et toutes les lois dont l'avenir au- 
rait pu jouir avec là paix, et dont en partie le 
temps présent jouit malgré la restauration. 

Page 326. — Savez-vous , Bourrienne , que Talleyrand 
est un homme de bon conseil ; c'est un Lomme d'un grand 
sens, etc. 

L'àuteurpense comme M. de TàUe^and; Ce* 
hii*ci pensait alors comme ta majorité et la 
partie la plus éclairée de la nàtion^. Bonaparte 
pensa aussi confime eux. Quelle étrange manie 
de vouloir condamner dans lui ce que Bôurienhe 
loue dans TaUëyraml ! On le répète^ si les Fran- 
çais eussent pensé en 1 800 comme les Améri- 



cains après la guerre de l'indépen^wcie , Bona- 
arte eût pensé comme Washington ^ parce -que, 
comme lui, il vivait daas la postérité et pour 
la postérité. 



VOLUME IV. 



Page 6. — * Bonaihari;^ f{)rQUTait,le besoin.de sauver des 
hommes frappés par la loi , et quand les impérieuses ué^ 
cessités de la politique le lui permettaient, il en éprouvait 
une véritable joie , etc. 

M. de Bourrienne parle ici de la bonté du 
premier consul, pour faire valoir ses propres 
services en faveur de quelques émigrésj on di- 
rait que, devenu empereur, Bonaparte n'était 
plus' le même, parce que Bourrienne n'était 
plus avec lui. 

Page 12. — Parmi les pièces qu'on lui envoya, se tro u 
vait une lettre de Charrette ^ j'en ai conservé le mauvais 
autographe. 

De quel droit? 

Page 19. — Bonaparte , qui ne croyait pas à la vertu 
des hommes , croyait à leur honneur. 

Devait-il croire à Ja vôtre? devait-il croire à 
votre honneur? 

Page 20. -— ' Dites-moi , Kapp •, pourquoi avez^vous laissé 



Im portes oaTertes? — Je tous aurais laissé seul STec on 
homne comine cela ( Georges ) , n'est-ce pas ! *— Fi donc ! 
Rapp, TOQs n'y pensez pas , etc. 

Comment^ après ce récit^ oser dire qae Bona* 
parte ne croy^t pas à la vertu : s'il revenait à la 
vie 9 il aurait sujet d'être bien édifié de la vertu, 
de l'honneur de son ancien secrétaire l Avait-il 
bien placé sa confiance? Bonaparte n'a été que 
trop confiant. 

Page 58. -— J'avais couru avec le génâral les hasards 
d'une vie aventureuse. 

Le hasard forme souvent les liaisons d'enfanoe« 

Page 58. — J'ai dit quelle confiance Bonaparte avait en 
moi. 

' La confiance accordée par un grand homme 
immortalise, sans doute, la fidélité de l'ami qui 
s'en montra digne, tnais elle inmortalise aussi 
la honte attachée à l'ingratitude et à la ca« 
lomnie. 

Page 68. <^ Je me rappelle qu'un jour il me dit ; Bour- 
rienne^ je n'ose rien faire contre les régicides ; mais je 
vais leur faire voir ce que je pense d'eux, etc^ 

Tous ces discours contre les régicides sont 
faits à plaisir : Bourrienne les prête à Bonaparte 
pour se justifier, aux yeux de ses nouveaux mai* 
très, de Tavoir servi si long-temps. 



Page 69. *— Les actes de générosité ainsi que le choin 
des personnes et les actes de sévérité étaient chez Bonar 
parte le résultât d'un calcul. II gouvernait toujours*. 

Oui, mais c'est son cœur qui l'inspirait; il se- 
mettait à la place de ceux qu'il allait obliger; il. 
jugeait leur reconnaissance par celle qu'il eût 
éprouvée lui-même , s'il eût été l'objet de leur 
générosité : c'est ce qui te. perdit à Rochefort, 
lorsqu'il jugea le prince régent d'après lui^ et 
les ministres anglais d^près f opinion qu'il avait 
conçue de Cornwallis et de Fox; il ne croyait 
que trop à la grandeur d'âme, et certes, il fut 
loin de prévoir les sentimens qui ont dicté les 
Mémoires de son compagnon de Brienne et d'E- 
gypte, 

Page 7a. —^ J'ai vu dans le Mémorial de S ainte^Hélène ^ 
ce que Bonaparte a dit des négociations de Louis xvxx|[ 
avec lui , et je suis dans la nécessité d'en citer quelques 
lignes relatives à cette circonstance , afin de pouvoir en-* 
suite faire remarquer les différences qu'elles offiret^t avec 
tes autographes que j'ai conservés. 

Comment M. de Bourrienne ne sent-^il pas, 
que cet aveu d'un abus de confiance doit éton-<^ 
ner tous les lecteurs? Où en serait la société ci- 
vile , si l'on pouvait se vanter d'avoir dérobé les 
objets confiés à nos soins? Cçs autographes^sonjt^ 



' 
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ils donc la propriété légitime du secrétaire par- 
ticulier? et s'il n'en est pas ainsi ^ que sont-ils 
donc, sinon des objets volés? 

Page 83. -— Vous m'avez dit un jour qu'on voulait vous 
faire jouer le rôle de Monck : vous ne le pensez pas ; car 
vous savez mieux que moi la .différence qui existe entre 
un général qui combat l'usurpateur de la couronne et 
celui que la victoire et la paix ont élevé sur les ruines 
d'un trône abattu , etc. 

Tous ces discours sont faits après l'événement. 

Page 83. — Il est mort à Sainte-Hélène , et les Bour- 
bons sont revenus. 

Qui les a ramenés? lés frima ts anticipés du Nord, 
la trahison , et des événemens hors de toute pré- 
voyance humaine; et quels en sont les résultats 
pour la France? le ministère Villèle, d'abord, 
puis le ministère Polignac et Bourmont. 

Page 1 15. — M. Collot avait été dans la plus grande in- 
timité de Bonaparte , et ne lui avait rendu que des ser- 
vices. C'étaient deux raisons dont une seule aurait suffi 
pour causer l'inimitié de Bonaparte , car il ne voulait ja- 
mais convenir qu'il fût l'obligé de personne , et il n'ai- 
mait pas ceux qui étaient trop initiés dans certains secrets 
de famille , qu'il avait enfin pris la résolution de cacher. 

Et ce sont ces secrets que Tami Bourrîenne^ 
le secrétaire discret^ se complaît à révéler? Pour 



estimer un tel homme^ il faudrait respecter dans 
un militaire la lâcheté , dans un ecclésiastique 
' l'impiété; jusqu'à ce que ce temps vienne, Bour- 
rienne doit se contenter de l'argent que lui rap- 
portera soa livre; mai$ il ne doit pas prétendre 
à l'estime d'aucune âme élevée, 

Page 1 19. — Et ce nigaud de Joseph qui était là. 

Il est faux que Joseph ait été là. On voit que 
Bourrienne met souvent dans la bouche d'un 
autre des accusations trop fortes contre Bona- 
parte ou sa famille; il sent que l'ami d'enfance 
devrait se taire. 

Page 1 36. — M. Collot revenait d'une excursion qu'il 
avait faite aux îles Borromées avec Joseph Bonaparte, et je 
me rappelle même qu'il me dit que , lorsqu'il avait e'té 
prendre chez lui le nouveau conseiller d'état, il lavait 
trouvé en très^mau^aise compagnie, ce qui n'a pas besoin 
d'explication. 

Ce qui a besoin d'explication, c'est le motif 
d'une semblable assertion, aussi fausse qu'insi- 
gnifiante, si l'on ne se rappelait le diclon popu- 
laire: «De la calomnie! il en reste toujours quel- 
que chose. » Et nul doute que l'un des mobiles du 
livre de M. de Bourrienne ne soit de dénigrer , 
tant qu'il peut , les frères de Napoléon ; cepen- 
dant^ pour que de la calomnie il reste quelque 



chose, et qu'elle ne retombe pas sur le calom^ 
niateur, il faut qtte le calomnié ne puisse se dé^ 
fendre; les morts ne parlent pas^ mais tout 
le monde n'est pas mort s je me rappelle que 
le jour où je fis une excursion , de Milan aux 
iles Borromées, M. le général Lannes et M. le 
général Victor se rendirent à mon logement ^ où 
M. CoUot les trouva au moment de monter en 
voiture; ainsi, le propos de libelle, dont M. de 
Bourrienne ne craint pas de salir son livre, peut 
être démenti par ceux de ces messieurs qui vi- 
vent encore» II ne peut paraître vrai qu'à ceux 
qui pourraient l'appliquer au glorieux duc de 
Montebello et à M. le duc de Bellune. — Au 
reste la compagnie de ces généraux célèbres 
dont je m'honorais, peut aujourd'hui paraître 
mauvaise à M. de Bourrienne et à sa nouvelle 
société; on ne dispute pas des goûts : libre à char< 
cun de garder u les siens, v^ 

Page i4a. — J*y vois (dans ses notes) que MM. Talley- 
rand et Fouche' furent les premiers à témoigner, par les 
bruits favorables au premier consul qu'ils répandaient 
dans Paris , qu'ils entraient dans le projet de Bonaparte ». 
où ils y engagèrent Sieyès sans beaucoup de difficultés.. 
J'y vois encore que l'on chercha à entrer en négociatîoo, 
avêt Moreau. 
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On a déjà dit que Moreau s'était entendu arec 
Bonaparte. 

Sieyès avait obtenu à l'assemblée constituante 
une grande considération ; ce fut lui qui proposa 
d'appeler les états-généraux assemblée natio-- 
nale. Aussi, un jour que quelqu'un rappela que 
c'était le général Bonaparte qui avait le premier 
salué la France, du nom de la grande nation, 
Sieyés reprit : « Cela est vrai, mais auparavant 
« nous l'avions faite nation , à rassemblée cons^ 
« tituante. » 

Au directoire , Sieyès comprima l'assemblée 
du Manège , et au i8 brumaire unit ses efforts à 
ceux du général Bonaparte pour reconstituer 
l'état, quoiqu'il prévît très-bien qu'il ne reste- 
rait pas long-temps son collègue. Mais il pensait, 
comme tous les patriotes sages, que la France 
avait besoin d'une dictature qui comprimât tous 
les partis, arrivât à la paix par la victoire, et à 
un état stable et prospère, fondé sur les princi- 
pes de la liberté et l'égalité. Le dictateur et la 
dictature ont péri avant d'avoir obtenu la paci- 
fication générale. — Sieyès voulait le bien de la 
patrie , il a connu et apprécié Napoléon, et nous 
répétons que si ceux qui ont tout perdu au corps 
l<^islatif en i8i5 eussent été animés de son es- 






prit, la France eut été sauvée, mais pas à la 
manière de Bourrienne et du ministère Poli- 
gnac. 

Page 154. — PeodaDt que la victoire assurait en Italie 
les destinées du premier consul , ses frères s'occupaient 
moins des affaires de la France que de leurs propres affai- 
res. Ils aimaient autant l'argent que Bonaparte aimait la 
gloire. On verra par une lettre que Lucien adressa à son 
frère Joseph^ combien ils étaient toujours prêts à exploi- 
ter à leur profit la gloire et la fortune de celui par qui ils 
étaient tout. J'ai retrouvé dans ces papiers cette lettre à 
Lucien , etc. 

Les injures de M. de Bourrienne ne sont pas 
des vérités ; seulement elles caractérisent son hr 
vre et en font un odieux libelle. Les frères de 
Napoléon n'étaient pas sans doute les seuls , en 
France^ à être inquiets de l'issue de la cam- 
pagne de Marengo; l'un était à Paris, ministre 
de l'intérieur, l'autre en Italie près de son frère; 
comment l'auteur ose-t-il avouer qu'il a soustrait 
une lettre de Lucien à Joseph ? Si la lettre est vé- 
ritable , comment pût-il ne pas l'envoyer à son 
adresse? Gomment ose-t-il la publier comme 
vraie si elle est fausse ? Dans tous les cas , com- 
ment peut-il justifier un tel larcin ou une telle 
impudence? Pense-t-il par là donner beaucoup 
d'importance à son livre , et est-ce en se mon- 
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• 

trant sous des rapports si peu estimables ^ qu'un 
écrivain peut donner de la gravité à ses écrits , 
et inspirer de la confiance à ses lecteurs, quelque 
bénévoles qu'il les suppose pour lui? 

Page 172. — Je l*ai soigneusement conservée ( la lettre 
de Desaîx au premier consul ). 

Le lecteur lira sans doute cette lettre avec in- 
térêt; mais comment se trouve-t-elle dans les 
mains de M. de Bqurrienne? Est-ce à lui que De- 
saix l'avait adressée y ou bien Bonaparte lui en 
a-t*il fait donation? 

On ne peut s'empêcher de renouveler l'obser- 
vation qu'on vient de fairej .comment M. de 
Bourrienne peUt-il sacrifier la réputation de 
fidélité, à laquelle tout honnête dépositaire tient, 
au vain désir d'exciter la curiosité de quelques 
lecteurs , et même à celui de faire vendre quel- 
ques exemplaires de plus de son ouvrage? 

Les propos qu'à l'occasion de M. Durosel on 
fait tenir à Napoléon contre les membres de la 
convention, sont plus dignes du libelliste que du 
général Bonaparte , dont le plus grand mérite 
fîit peut-être cette extrême tolérance politique, 
qui ne lui faisait jamais médire en masse d'au** 
cune association^ et bien moins sans doute de la 
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convention, qu'il avait sauvée au 1 5 y «^uuk^iuiaix ^^ 
et dont beaucoup de ses anciens mçmbres rem- 
plissaient les conseils et les administrations du 
consulat, et même de Fempire (i). 

Page 220. — Ce n'était pas fteulement dans le cabinet 
des Tuileries qu'on agitait la question de riiëréâités 
c'était le texte habituel des conversations dans les saloos 
de Paris. On y parlait déjà de dynastie nouvelle , et ces 
bruits étaient bien loin de déplaire au premier consul ; 
mais 11 vit bien qu'il avait fait une faute en agissant avec 
trop de précipitation , c'est pour cela qu'il jeta feu et 
flamme contre le Parallèle^ ne voulant pas qu'on pût soup- 
çonner qu'il avait eu une part quelconque à un coup 
manqué. 

La vérité sur l'histoire du Para2i2é^^ dontFauH 



(t) On peut citer, M'appai de ces obserrations» une lettre remarqnaUe 
écrite à Foccasion d'un fournisseur de volailles qui aTait été éloigné de 
Paris'pogr d'ancicannes opinions dëmagogicpies. 



Dresde, le 8 juillet rSiS. 

lion cousin g 

Je TOUS envoie un rapport du duc de Vicence^ Je lui ai i^pondç i 
comme de raison , que je ne me mUais pas de semblables détails , et qos 
je ne pouvais descendre jusque là. Mais je vois avec peine que le duc de 
Rovigo réagit. Le duc de Rovigo ne connaît ni t^aris ni la révolotioa. Si 
on le laissait Caire, il aurait bientôt mis le feu en IVance. En tous tar 



iteur se sert habilement pour donner àBonapartiS 
le caractère qu'il lui convient aujourd'hui de 

tretenant de ce fournisseur, ce n'est pas de lui que je tous parle , mais de 
toutes les mesures de cette nature. A-t-on quelque chose à reprocher à cet 
homme depuis seize ans P On Tëloigne de Paris comme ayant ëtë Tiolent 
réTolutionnaire. Si on pèse ainsi sur la classe des gens domiciliés et trau'^ 
quilles , il est à craindre que cela ne produise le plus mauvais eflet « et 
n'excite une inquiétude générale. Si le duc de Rovigo toulait éloigner de 
la France tous ceux qui ont pris part à la révolution , il n'y resterait plus 
personne ; et comment peut-on faire un crime à des hommes de cette 
classe de leur exaltation dans la révolution, lorsque le sénat, le conseil 
d*état et Tannée sont pleins de gens qui y ont marqué par la violence de 
leurs opinions? Je dois supposer qu'on n*aTait rien à repiocher à cet homme 
depuis seize ans , puisque les gens de ma maison , qui ne sont nullement \ 
partisans dej opinions révolutionnaires » le gardaient <x>mme fournisseur. 
Vous ferez connaitre au duc de Rovigo que mon intention est qu'il n'é- 
loigne personne de Paris, sans vous en avoir parlé auparavant. Dites4ui 
que s'il se laisse entraîner par le préfet de police ou deshonunes de cette 
robe, qui ne connaissent ni la situation de la France , ni celle de Paris, 
il aura bientôt mis tout en feu et ébranlé mou gouvernement , qui est 
fondé sur la garantie de toutes les opinions. Vous demanderez au duc de 
Rovigo de tous remettre sur-le-champ l'étal de toutes les personnes qu'il 
»a exilées de Paris, en les divisant en deux dasses ; l'une contenant tous 
ceux qui se sont mal conduits, et qui ne possédant rien> désirent tou- 
jours des troubles ; l'autre contenant les hommes domiciliés et tranquilles, 
et auxquels on n'a rien à reprocher que leurs anciennes opinions. On doit 
laisser, sans les inquiéter, ceux qui appartiennent à cette dernière classe. 
Au train dont va le duc de Rovigo , je suppose qu'il réagirait bientôt sur 
tous les généraux qui ont été chauds révolutionnaires. Comme il m'est re« 
Tenu de plusieurs côtés que beaucoup de gens de cette classe ont été exi- 
lés, demandez au duc de Rovigo de vous en remettre l'état exact. " 
Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 



•4 
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lui prêter^ est œlle-ci : M. de Fontanes, nouvel- 
lement rayé de ]a liste des émigrés, avait plu à 
Lucien , ministre de l'intérieur, par son esprit 
et ses connaissances : il recevait un traitement 
du ministère, il était désireux de montrer ses 
talens et sa reconnaissance; un jour il porta à 
Lucien cet écrit du Parallèle; Fontanes, comme 
tant d'autres, poussait à la concentratiou du 
pouvoir dans les mains du premier consul ; Lu- 
cien effaça tous les passages qui lui parurent 
trop dans ce sens. Fouché, qui était ennemi 
de Lucien et de Fontanes, se servit de cet 
écrit pour les desservir auprès du premier con- 
sul, qui ne voulait pas être poussé par personne, 
qui ne travaillait pas en intrigant, comme le 
suppose Boùrrienne, à hâter la concentration du 
pouvoir; mais qui obéissait à l'opinion générale, 
lorsqu'elle lui semblait telle. Son talent était de ^ 
suivre le mouvement national, de marcher avec 
la masse, de faire tout pour elle; voilà pourquoi 
il a encore retrouvé la masse populaire pour lui 
à son retour de l'île d'Elbe. L'homme habile 
avait-il coutume de dire : devine l'opinion et 
obéit aux exigeances du siècle et de la nation. 

Page 9.25. — Il faut convenir que Joseph avait joue' là 
un rôle bien di^ne d*un futur roi I 
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On a vu plus haut que Joseph connaissait le 
Parallèle f et qu'il le désapprouvait ; tous ceux 
qui, à cette époque, étaient dans son intimité, 
se le rappellent sans doute > et Napoléon a bien 
connu son opinion. Quel besoin avait Joseph de 
dénoncer dans M. de Bourrienne des sentimens 
qui étaient les siens ? 

M. de Bourrienne veut donner le change à 
l!opinion sur la véritable cause de l'éloignement 
qu'il a toujours conservé pour Joseph, contre 
qui il nourrit des sentimens tels, qu'ils se mani- 
festent par des expressions d'une malveillance 
si ridicule, qu'elles ne peuvent tourner qu'à 
la confusion du libelliste. Sans doute Joseph 
n'a pas craint d*éclairer son frère sur le carac- 
tère de son secrétaire intime , et sur le danger 
qu'il y avait pour son gouvernement de laisser 
une confiance aussi illimitée à un homme qui 
s'était oublié jusqu'avec le frère et l'ami vérita- 
ble du premier consul. Voici comment la chose 
se passa : 

Joseph, arrivant un jour de la campagne, 
attendit le premier consul dans son cabinet, 
où se trouvait M. de Bourrienne entouré des 
papiers qu'il devait présenter à sa signature. 
Celui-'ci s'oublia assez , après lui avoir parlé de 

T. I. >8 
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l'a grande confifancei qùè le consul avait en lai , 
pôtir Itii laii^é dès ouvertures qui rétonnèreht 
autant qu'elles lë blessèrent. Le consul arrivant^ 
Joseph ne les lui cacha pas. Après le déjeu- 
ner, ayant rehfcontré sa femme dans le parc, le 
premier consul courut à elle et s'empressa de lui 
raconter ce que Joseph venait de Iqi dire, ajou- 
tant : Si Bourrienne se permet dé telles ipsinua- 
tions avec Joseph qu'il connaît à peinç, qu'est-ce 
que ce doit être avec toi qu'il voit tous les jours? 
Joséphine répondit : « Qui ne connaît Bourrienne ! 
Il n'y a que le premier consul qui ne veut pas 
le connaître.» A quelque temps de là, Bour- 
rienne surveillé, finit par être parfaitement connu 
du premier corisiil, qui se contenta de l'éloigner 
de sa personne , sans perdre un homme avec le- 
quel il était lié depuis si long-temps. 

Joseph avait joué le rôle d'un frère affection- 
né; lorsqu'il fut roi, il joua le rôle convenable 
à un roi indépendant, et, rentré dans le sein de 
sa patrie , il sacrifia sa propre opinion à la con- 
fiance que lui montrait, dans tiii imniensé dé- 
satstre, le frère , l'âmi dé son enfance. Quelle fiit 
la conduite de M. de Bourrienne? Il fut mis à là 
tête du cabinet noir, et plus tard à la police. Un 
tel homme mérite-t-il confiance? 



^53. — Joseph Bdtiaparte, tout en traitant pour la 
France , à Lunëville , spéculait à la Bourse , sur la hausse 
que, selon lui , cette paix devait produire. Des personnes 
plus habiles , qui , comme lui , e'taient dans le secret , 
vendirent leurs rentes au moment où la certitude de la 
paix fut acquise , et Joseph en acheta beaucoup pour les 
revendre au moment de la signature. Mais la nouvelle était 
escomptée et la baisse arriva. 

Il est faux que Joseph ait spéculé syr les ren- 
tes lors du traité de Lunéville. Toute cette his- 
toriette , faite à plaisir, a pour but de détourner 
Tatlention des services que, dans cette occa- 
sion, il eut Je bonheur de rendre à son pays. 

Page 277. — Il y avait aussi des théologiens hstbiles y 
patmi lesquels on distinguait le docteur G'*^'^'^.... Les plé- 
nipotentiaires du premier consul étaient Joseph Bona- 
parte , Gretet et l'abbé Bernier , mort évêque à Versailles. 

Ga^ellii depuis archevêque de Parme , homme 
savant et intègre ! il est faux qu'il ait été gagné 
par des promesses d'argent et de dignités. 

L'abbé Bernier était évêque d'Orléans. 

Page 3o4. — Les Anglais éluderont, chicaneront et fini- 
ront par demander que Malte soit inise sous là protec- 
tion du roi de INaples, c'est-à-dire sous la prôtectioii 
d'une puissance entièrement à leurs ordres , et à laquelle 
ils eh donnaient comme à un préfet. 

Naplés dépendait de la France quiefn occupait 



une partie, et qui était en mesure d'occuper 
raatre, du joar au lendemain. 



Page 3o8. L'amitié qae Bonaparte aTait poar sa sœur 
Paoboe , était pour beaacûop dans cette large muaùèrt 
denrkhir son wuui (celle d'énToyer Lederc commander à 



Saint-IK>niingiie )• 

Quelle amitié partiale et faible que celle qui 
permettait à une jeune femme délicate de suivre 
une expédition aussi hasardeuse , où il y avait 
tant de fléaux à braver, sur la mer et sur la terre 
de Saint-Domingue. Il font avoir un goût bien 
décidé pour la satire, pour trouver à le satisfaire 
dans une occasion semblable , où il n*y avait 
qu'à applaudir au dévouement du firère et à celui ' 
de la sœur. N'était-ce pas un motif de confiance 
en faveur de l'expédition que de voir la sœur 
du premier magistrat en partager les hasards? 

Page 321. — Loais s'est laissé imposer sa femme ; elle 
l'avait jusqu'alors évite autant que possible. 

Calomnie odieuse ! Lorsque Louis épousa 
Hortense, il en était trés-^moureux ; ses lettres 
en font foi. 

Page 343. — En 1802, Jérôme était parvenu au grade 
d'enseigne de vaisseau et se trouvait à Brest , où il se 
permettait des dépenses bien au-dessus de sa fortune et 
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ies obliga^ous de son emploi , dépenses qui ne se fai- 
saient qu'aux frais de l'État. 

Comment ces dépenses étaient-elles aux frais de 
l'État^ puisque son frère les payait ? Jérôme ^tait 
bien bon d^avoir tant de confiance dans Bour- 
rienne ; mais sa grande jeunesse l'excuse assez. 

Page 345. — Jérôme n'a jamais répondu aux vœux ni 
aux désirs de son frère. 

Napoléon disait que Jérôme serait devenu un 
excellent général; à Waterloo, il a montré beau- 
coup de fermeté ; il y a été blessé , il est resté un 
des derniers sur le champ de bataille. Quel rap- 
port entre Jérôme , roi de Wesphalie , et Hélio- 
gabale!! Il faut avoir mission pour décrier les 
frères de Napoléon^ pour trouver de semblables 
rapports. 

Page 346. — Le premier consul était ennuyé et fati- 
gué des continuelles demandes d'argent que lui faisaient 
ses frères. Pour en finir avec Joseph , qui dépensait de 
grosses sommes à Morfonlaine, comme Lucien à Neuilly, 
il avait fait donner à M. Gollot la fourniture des vivrez ^ 
niais à la condition de remettre sur ses bénéfices i ,5oo,ooo 
francs par an à Joseph. 

C'est une infâifte calomnie; Bourrienne est 
sans doute richement payé pour de telles inven- 
tions. On demande à tous les amis de la liberté de 
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la presse, 9'il ne conviendrait pas de donner aux 
calomniés des moyens légaux de poursuivre les 
calomniateurs, qui sont les vérî^bles fléaux de 
la liberté de la presse , commie les terroristies fu- 
rent les fléaux de la liberté. L'état actuel de la lé- 
gislation de la France n.e lie permet pas.... I4 
publicité doit au moins faire justice des calom- 
niateurs qui insultent aux cendres des morts et à 
Finoffensive retraite des proscrits. 

Page 354. — Hâtez-vous de sauver Malte ; des hommç; 
et des vivres , il n'y a pas de temps à perdre. 

Fallait-il donner cet avis aux Anglais, pour 
qu'ils redoublassent de précautions pour empê- 
cher l'introduction des vivres? 

Page 36o. — Lucien vint voir madame Bonaparte , qui 
lui dit : Pourquoi n'étes-vous pas venu dîner lundi der- 
nier? — Parce qu'il n'y avait pas de place marquée pour 
moi. Les frères de Bonaparte doivent avoir les premières 
places après lui. 

C'est encore une historiette faite à plaisir ; la 
fausseté résulte de l'application que l'on en avait 
faite à Jérôme qui a prouvé VaUbi; on s'est reje» 
té sur un autre frère, mais felui-ci, ministre, 
avait une place marquée par cela même, après 
les consuls. L'historiette convenait à Jérôme qui 



n'était qu^enseigne de vaisseau. On voit évidem- 
ment la maladresse du calomniateur. 

M. deLafayetteJut inimité par Joseph à assister 
à la fête donnée aux Américains , à V occasion 
du traité de commerce et d! amitié qui venait détre 
conclu ajiifec eux* Le premier consul offrit à M. de 
Lafayette de le faire entrer dans le sénat. M. de 
Lqfayette n'accepta pas cette offre y mais con-^ 
tinua cependant à voir le premier consul^ etc. 

M. de Lafayette fit plus, il voulut bien, con- 
jointemt'nt avec M. Liancourt de la Rochefou- 
eaulty se charger d'inviter les Américains qui 
se trouvaient à Paris , et aider Joseph y qui ne 
parlait pas l'anglais, à leur faire les honneurs de 
la fête. 



=*»= 



CHAPITRE IX. 



Documens impériaux. •<— Ambassade de Bernadette à 
Tienne, — Romans atroces. — La vérité. 



M . de Bourrienne se récrie con tre ie$ déceptions 
de l'empire. Il demande ce que serait une his- 
toire écrite d'après les documens que nous a lé- 
gués cette époque. Peu de chose assurément ; 
elle garderait le silence sur M. CoUot; elle par- 
lerait médiocrement de Bernadotte ; de Talley- 
rand^ qu'eu dirait-elle? Je ne sais; peut-être au- 
rait-elle l'insolence de répéter l'odieux propos 
du roi de Bavière ; mais à coup sûr elle aurait 
laissé ignorera la France quel homme prodigieux 
s!était enfoui dans les cartons du cabinet, de 
quel trésor de lumières Napoléon se priva en le 
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renvoyant. Si du moins elle s'arrêtait là: mais, 
sansdoute, elle ne tiendrait compte ni de Theu-* 
reuse spéculation d'^rfuth , ni des hautes médi- 
tations d'Hambourg. Aussi injuste envers Ber- 
nadotte que dédaigneuse pour le secrétaire 
intime y elle tairait là prudente inaction de l'un, 
les salutaires avis de l'autre; elle ne rendrait 
justice ni aux efforts que fit le général pour en-^ 
trenir parmi les troupes des haines salutaires^ ni 
aux énergiques représentations que l'ami de 
collège hasarda tant de fois pour arrêter l'essor 
de la tyrannie. Qui sait même si elle n'eût pas 
été plus loin ? Qui sait si , dans son zèle à tout 
dérober au public y elle n'eût pas imprudemment 
jeté le voile sur de haut^ conceptions , d'hono- 
rables entreprises^ qui n'échapperont pas toutes^ 
je l'espère du moins ^ à l'admiration publique. 
Mais chaque époque a ses erreurs et ses décep- 
tions. La vérité est d'ailleurs si difficile à saisir. 
Les faits se modifient sans que le prince s'en 
mêle^ sans que ses agens aient besoin d'employer 
la corruption. Qui ne connaît^ par exemple, la 
mésaventure que Bernadotte eut à Vienne? Le 
fait est fort simple en lui-même. L'ambassadeur 
de France veut perdre le ministre autrichien. Ce- 
Ininci voit la manœuvre , et rendant guerre pour 



goenv ao géoénl y il loi sosdte une ëmeale qui 
FcMige à nier la [rfaoe. Eh bieD !' o^te petite 
famé , ipii t'expUqne d'une wauûère si naturelle, 
aété praentée sons les ONileDis les plus odieu- 
ses, a doDiié lien à des imputations qne Bema- 
dotte n'a snrement pas inspirées. Elles se tron^ 
weat, il est vrai, dans tous les ouvrages ipii ont 
é$é élaborés dans la même officine; mais cette 
conoprdanœ singulière ne prouYC antre chose 
que la disposition des écrivains à se copier les uns 
les autres. Ilsi^t de les laisser fidre. Quiconque 
les connaît y sait qu'il n'ont pas besoin de direc- 
lîon. Voyons donc comment un fait se dénature 
mHM$ leur fdnme, comment une noifioenr secon- 
fectionne, comment une calomnie se propage et 
s'accrédite. Une première version est jetée dans 
le monde. Elle est bien noire , bien fousse , bien 
odieuse. Eh bien ! ^e ne satis&it pas la Biogra- 
phie dès Contemporains. Le rédacteur ne la 
trouve pas assez forte; il la varie, l'enrichit, et 
après avoir peint Bemadotte comme un modèle 
de prudence , il nous le montre comme échap- 
pant avec peine au guet-à-pens qui lui avait été 
tendu. «Sans le sang-iroid le plus rare, dit-il, 
.«( sans l'intrépidité la plus active , Bemadotte eût 
K éprouvé à Vienne le sort du général Duphot à 
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« Rome. Il serait triste de penser que ces deux évé- 
K nemens aient été le résultat des mêmes com- 
te binaisons. » Or, voulez-vous savoir ce que c'est 
que ces combinaisons ? Montgaillard , qui ren- 
chérit sur les révélations de deux autres , vous 
l'explique. 

« I^e directoire exécutif, et surtout Bonaparte, 
(c avaient recojars à toutes sortes d'artifices pour 
« écarter j^rnjsido.tte de toute participation aux 
« affaire^ intérieures de la république, pour s'en 
tf d4))ai:r^^r 4'^fîP manière honorable. Heu- 
(creusement pour lui, le Béarnais connaissait 
a bien l§$ gep3 auxquels il avait affaire. Il se vit 
« néanmoins forcé d'accepter l'ambamjd^ c^e 
f< Vienne malgré tqute son antipatie pour la car- 
i< rièrp (}ipl<)iPAt:ique. Bonaparte, satisfait d'a- 
ce yoir éloignp un général qui n'était pas disposé 
(< à servir ^b, tyrannie, se flatta peut-être qu'il 
i< serait traité à Vienne comme le général Dup^pt 
M l'avait été à Rome... L'injonction du directoire 
ce (d'arborer le tricolore) était parfaitement con- 
c< forme à la dignité de la nation française et aux 
c< règles diplomatiques; de même que l'hésita- 
ir tion de Be^nadotte à arborer les couleurs na- 
cc tionales au moment de son arrivée à Vienne, 
u avait été une délicatesse , une espjèce de con- 
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r( descendance pour un souverain vaincu sur dix 
(c champs de bataille. Vraisemblablement le ca- 
« binet du Luxembourg espérait que le général 
(( Bemadotte deviendrait victime d'une insur- 
w rection ; mais par son sang froid et sa vive in- 
(c trépidité, l'ambassadeur échappa au danger. 
(( Si Ton n'obtient pas cette fois un assassinat qui 
t< semblait autoriser Bonaparte à faire retentir 
« l'Europe de ses anathèmes contre une horrible 
« violation du droit des gens , provoquée par le 
i( directoire , le général en chef de l'armée d'Ita- 
« lie se sera du moins ménagé l'occasion de pré- 
« parer de nouvelles hostilités^ dont son ambi- 
(c tion lui a fait un besoin. » 

Voilà le roman , voici la vérité, la vérité telle 
qu'elle est sortie de la plume de Bernadotte^ car 
l'orthographe de ce prince est au moins aussi 
importante pour l'histoire que celle de son 
émule. 



Ce 26 floréal , vi' année républicaine. 



Je sens, mon cher àmi, tout l'avantage de 
mentretenir avec vous, c'est un besoin que je 
dois satisfaire, puisqu'il me reconcilie avec lés 
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animeaux que nous appelions hommes, et avec 
lesquels l'ordre des destins, ou le hazard des 
evenemens nous condamne a vivre. Vous voyés 
que j'ay de Ihumeur, ma foi elle est au moins 
pardonnable vu la position humiliante dans la- 
quelle me laisse le gouvernement, cependant 
Torsque je me rappelle quil me reste un p6tit^ 
cercle d'amis pénétrés des principes républicains, 
guides par l'amour et l'antousiasme national, 
je suis consolé de l'ingratitude qu'on exerce en- 
vers moy et de l'espèce de défaveur dont on 
cherche a couvrir le foible tems que j'ay passé 
dans les niaiseries de la diplomatie; il est vray 
que je n'ay pas composé ma figure, que j'ai évité 
de prendre le ton et le geste pédant, que je n'ay 
pas été le servile admirateur de l'orgueil Autri- 
chien. Je conçois que j'ay tres-mal fait: je n'ay 
pas envoyé les sept jours de la semaine , et sans 
en excepter le dimanche, l'un des secrétaires de 
légation , pour s'informer de la santé des mem- 
bres du ministère, réclamer leur bienveillance, 
leur puissante intervention en faveur de la re- 
publique , et les remercier d'avoir voulu nous 
accorder la paix aussi gracieusement. Au Tieu de 
faire tout cela, et de suivre l'usage ordinaire qui 
relègue tres-souyent pendant deux heures un 



ambassadeur dans le coin d'une aAtiebambre^ 
j'ay exigé détrë introduit immediaiemént après 
avoir été annoncé. C'est sansdouteune inemlité 
dé Ma part, une rodomontade de cazerne et une 
suite de la grossièreté inséparable dé Thomme 
de guerre. Ce caquetage sans doute ne manque 
pas de filtrer dans les bureaux; il pénètre dans 
le cabinet de monseigneur, il fait un sourire qui 
annonce Tapprobàtiori ^ la fltiessd du mot; le 
soir les cercles en sont plains, chacun commente, 
chacun discute; il sensuit que le personnage 
qui a paru sur la scène a presque toujours mal 

rempli son rôle. En vérité, mon cher tout 

ce bavardage excite ma pitié , mais ce qui me 
chagrine, c'est l'ingratitude du gouvernement a 
mon égard , et son pieu d' empressement a m'ap^ 
prouver ou a m'improuvér. Il n'a pas a me rè^ 
profehér mon ambition; Torsque les circonstances 
nibnt forcé malgré moy à luy faire quelques de- 
lâandes; elles ont toujours eu pour objet de^ 
plaic^à* tres-secdndaires ou ma pension dû re- 
traite; Torsque je Taycru eii d'ângér je Tay servi 
Èé!Mle luy dire , et il laisse entreroir par son si- 
lehcfe de la légefëté dans ma Gottduite. Tout cela, 
mon cher. . * . . , m'afflige, pifirce que moii ame est 
det;hirée d'avatice par la nécessité ou je ^eray 
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peut être de publier moy même les pièces qui 
ont rapport a Tevenement. Un autre objet non 
moins intéressant mattriste; le voici : Thugnt 
Famé de la coalition qui cherche a se renouer 
et Tennemy implacable de la republique , était 
prêt à tomber dans le piège que je luy tendais ; 
en adroit et expérimenté courtisan , i! a senti 
qu'a ma troisième audiance de l'impératrice, il 
était perdu ou relégué dans l'inaction; pour 
détourner l'orage, il a conçu le dessein de me 
faire assassiner ou invectiver. L'affaire du dra- 
peau a été adroitement saisie par luy; depuis trois 
jours, il était commandé chez le tailleur; l'e^ 
meute a donc eu le tems détre préparée ,: vous 
savés le reste. L'arboration du drapeau inno- 
cemment faite et sans intention a derrangé mes 
lAesures déjà prises; cependant la perfidie de 
Thugnt ma donné de nouvelles armes contre 
luy; les avis qui mont été donnés une fois le 
danger passé ne mont que trop convaincu quil 
etaitun des principaux directeurs de lémeute; son 
silence pendant cinq heures , l'arrivée tardive de 
la force armée , son inertie et celle de la policé , 
toutes ces preuves mont authorisé a c'essér de cor- 
respondre avec luy, a l'accuser devant le tribunal 
^^ l'opinion et a celui du chef «lupreme de la 
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nation; le souverain ma répondu par l'entremis 
d'un autrç ministre; voila donc Thugnt qui di- 
minue de crédit, qui perd de sa considération. 
Le gouvernement français na qu*a suivre la 
marche tracée par son ambassadeur, et lexecra- 
tion suit de prés la disgrâce du ministre qui déjà, 
subjugué par la crainte et le souvenir d'un 
crime qu'il n'a pu consommer, se démet du dé- 
partement des affaires étrangères. Cette retraite 
précipitée, inattendue, le charge d'opprobre, en 
leloignant des affaires, il se trouve en même 
tems et par une suite naturelle isolé du cabinet 
britannique et de celui de Petersbourg. Rem- 
placé par qui? par l'homme intéressé a mainte- 
nir la paix entre la France et l'Autriche, par celui 
qui apprécie les avantages immenses que cette or- 
gueilleuse maison a obtenus dans un instant ou sa, 
puissance declinoit au point que la monarchie 
était moralement démembrée: enfin par Coben- 
zel, homme de plaisir attaché a son ouvrage et te- 
nant au sisteme d' une alliance avec la republique. 
D'ans cet état de choses, un mot de Jupiter au- 
roit suffi pour perdre a jamais Thugnt et tous 
ses affidés. Mais que fait le Dieu si redouté des 
mortels? il reste paisiblement dans l'Olimpe, 
enchaine et retient la foudre, en dépêchant 
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Mercure au disgracié ; Tarrivée de cet envoyé 
galaDt hiy donne de le^poir : ma chute n'est pas 
complette^ dit-^il; ah les bonnes gens que ces 
républicains ;i il en est de plusieurs sortes; mais 
ceux qui habitent les Toutes assurées sont beau- 
coup plus maniérés, ils ne sont pas farouches 
ceux la; je reprendrai mon portefeuille peut 
être et par suite de leur galanterie Réfléchis- 
ses, jugés sans partialité/ quelle que soit votre 
sentence, je reste éternellement votre ami ici 

bas. 

J. Bernadotte. 

Jupiter retint sa foudre ,, mais le ministère 
autrichien ne fut pas si modéré. Il eut l'impoli- 
tesse de trouver mauvais que l ambassadeur fran- 
çais eût troublée tordre à Kienne et demanda 
quïlfût exemplairement puni. C'était déjà beau- 
coup de gloire pour un début; néanmoins ce ne 
fut pas tout. Bernadottes' était réfugié à Radstadt. 
Sa présence ou mieux son échaffourée donna le 
coup de grâce aux négociations que Ton y sui- 
vait encore. Les princes de Tempire ne se rési- 
gnaient aux pénibles sacrifices qu'on leur impo- 
sait, que parce qu'ils croyaient la France et T Au- 
triche intimement unies. Ils venaient d'acquérir 
la preuve qu'il n'en était rien ; ils ne voulurent 

T. I. ' ' '» 



plus entendre à aucun abandon^ à acteune ces^ 
sion de territoire. De part et d'autre on se dis- 
posa à la guerre ^ et les hostilités recommen- 
cèrent presqu'aussitôt^ Cette prise d'armes est 
sans doute fort glorieuse, mafs Bernadotte n'eut 
pas dû en faire hommage au général Bonaparte ; 
on voit qu'elle lui appartient beaucoup plus qur'à 
lui. 



Observations sur quelques assertions de m. de 

BOURRIENNE RELATIVES AUX AFFAIRES d' ITALIE. 

A Monsieur A. B. 

Vous m'avez promis , monsieur , d'accueillir 
quelques observations sur les Mémoires de 
M. de Bourrienne. Je vous les envoie^ elles sont 
un peu dures; mais, Italien et proscrit, j'ai dû re- 
pousser avec énergie des outrages si inconsidéré- 
ment prodigués à un pays et à un prince pour les- 
quels j'ai tant souffert. 
, Recevez, monsieur , etc. Le comte Bon acossi> 

Paris» d3 juillet 1830. 

Il y a des gens qui se figurent que là position 
de M. de Bqurrienue auprès du général en chef 
n'a été long-temps semée d'aucune épine. Sans 
doute elle a eu ses avantages : admis dans la 
confidence d'un grand homme, initié au secret 
des affaires, recherché par un ambassadeur, 
sollicité par un autre, l'heureux secrétaire sem- 
blfidt n'avoir qu'à savourer les charmes du désin- 
téressement, qu'à se jouer des séductions. Mais 
6a retour, quelles violences il était obligé de 
se faire ! quelle abnégation cet éclat lui impo- 
sait! car, comme il nous le dit. lui-même, 
« combien d'actes et d'écrits sur lesquels il pou- 
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u vait que gémir ! Que de mesures contraires à sa 
i< manière de voir, à ses principes, à son carac- 
c< tère ! » Et pourtant il restait près du géné- 
, rai! Il gémissait^ mais il écrivait. Quel sacri- 
fice ! Quelle excellente espèce d*homme ! 

« Im Souper de Beaucaire , nous dit M. de 
a QoiMTienne , contient des principes bien oppo- 
« ses à ceux que Napoléon voulait faire dominer 
(c en 1800. )j La chose est possible; voyons, néan- ' 
moins ; trois personnages que le hasard assem- 
ble entrent en discussion sur les affaires du 
moment. Celui des trois qui réprésente l'auteur 
est évidemment le militaire. Or, celui-ci , loin ; 
d'être un énergumène, se dessine comme un 
officier qui sait la guerre , comme un philo- 
sophe qui connaît les hommes et leurs passions. 
La république est proclamée ; il la sert, il la dé- 
fSsnd, il cherche à faire voir le danger des prin- 
cipes que soutient le Marseillais. Rien dans ses 
raisonnemens ne respire l'exagération. Sa dis- 
cusssion est calme , judicieuse , fondée sur les 
nuiximes qui ont été développées plus tard à 
Sainte-Hélène. 

<( Napoléon fit retirer cet écrit. » Là chose est j 
encore possible, mais il jeta également au feu une 
antre composition, qui cependant ne pouvait 
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donner lieu à aucun rapprochement pénible. 
11 les fit sans doute disparaître l'une et l'ajutre , 
parce que , parvenu au faîte de la gloire , il ne 
jugeait pas convenable de s'appuyer sur de sem- 
blables titres.Quelque soit^ aureste, le motif qui 
a décidé la suppression ^ s'il est vrai toutefois 
qu'elle ait eu lieu , la sollicitude de M. de Bour- 
rieane n'en est pas moins touchante. Le Souper 
de Beaucaire est l'objet de sa prédilection. Cette 
composition revient sans cesse à sa mémoire ; 
elle se reproduit malgré lui sous sa plume. Il se 
plaint des mutilations qu'elle a subies, il craint 
qu'elle n'en subisse encore, et afin de les rendre 
impossibles, afin de mieux fixer le texte, il le 
réimprime, sur le manuscrit autographe qu'il a 
dans les mains. Gentilhomme , émigré, entrepre- 
neur de restauration , il m'importe ; ses affections 
lui sont plus chères que ses titres. Chargé des af- 
faires de l'usurpateur, il rédigeait les proclama** 
tiens de la légitimité; ministre de la légitimité, 
il faut qu'il fasse revivre les écrits démagogiques 
de l'usurpateur. Une chose néanmoins m'é- 
tonne ; pourquoi la tentative est-elle incomplète? 
Pourquoi ce singulier silence que garde M. de 
Bôurrieifme sur la lettre à Buttofuaco. Elle méri- 
tait de fixer son attention , elle devait éveiller sa. 
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sympathie si ce n'est pour les principes qu'elle 
renferme ; ceux-là du moins ne se sont pas dé^ 
mentis^pour le personnage auquel elle s'adresse, 
car c'était aussi un patriote que Buttofuaco I 

Comme M. deBoarriennCy il aimait sa patrie)- 
comme lui, il voulut la rendre heureuse, quoi- 
qu'elle en eut; comme lui encore il fut méconnu, 
outragé par les siens. Les étrangers le vengèrent 
de cette injustice ; eux aussi poussèrent la pré- 
voyance jusqu à assurer un sort brillant au-deJiors^ 
à ces hommes généreux qui savent accepter le 
mieux, de quelque part qu'il vienne. 

((Cherche un petit bien dans ta belle vallée de 
(( l'Yonne, je l'achèterai dès que j'aurai de l'ar- 
(c gent. » Comme le secrétaire a dû chercher ! 
quelles courses il a jdû faire ! à quelles perquisi- 
tions inquiètes il a dû se livrer ! La commission 
est si vraisemblable! l'éventualité, à en juger 
d'après Je^ Mémoires, était si prochaine! En re^ 
vanchè, le général Bonaparte mettaitàson achat 
une condition qui devait donner du zèle« Il ne 
voulait pas de bien national ! Ce révolutionnaire, 
tout à l'heure si fougueux, éprouvait maintenant 
des scrupules. Il répugnait à acquérir ce qu^n 
n'avait pas droit de vendre; il faisait conscience 
de posséder ce qui n'était pas à lui^ Vraisembla-' 
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UemeDt une autre considération le retenait en- 
core. Les quatre arpens de vigne qui forment la 
terre dontson ami d'alors a pris le nom, avaient été 
aliénés. Une propriété d'origine nationale eût 
rappelé au secrétaire des souvenirs fâcheux. Le 
général voulait sans doute les lui épargner. Et 
certes, il fut bien payé de ce soin délicat, car en 
allant le rejoindra en Italie^ M, de Bourrienne 
ne sacrifiavéritablement pas àP ambition. S'il tient 
aujourd'hui à nous convaincre qu'il ne se jeta 
ni en intrus ni en intrigant obscur dont le chemin 
de lafortune , ce n'est pas qu'il cherche à abjurer 
la petite part qu'il eut aux affaires de cette 
époque. Victime de l'amitié , il veut simplement 
faire connaître qu'il s'est immolé à l'amitié; non 
pas toutefois à celle que lui inspirait le général 
Bonaparte; celle-là, les bonnes dispositions de 
son intérieur lui eussent fourni pour la con- 
tenir les forces qui lui manquaient. Mais Mar- 
mont le sollicitait, comment résister à Marmont? 
Une sorte d'instinct les avait révélés l'un à l'au- 
tre, il fallait qu'ils se rapprochassent. « Bonaparte 
« a donné à entendre dans ses dépêches quec'était 
^< le sénat de Venise qui avait inspiré l'insurrec- 
<i tion de Bergame. Gela n'est pas exact; il n'en 
<( croyait rien ; » et sans doute avec raison , car 
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quel autre que lui-même pouvait susciter les 
troubles de la Terre-Ferme? Qui était plus inté- 
resbé que lui à soulever ses derrières ? Ce n^étatC 
pas assez en efTetdesobstaclesqa'il avait à vaincre^ 
des diffioukés dont il avait à triompher! Engagé 
comme il Tétait dans les défilés des Alpes ^ obligé 
défaire face à l'archiduc Charles^ il devait naturel- 
lement chercher à compfiquer une portion déjà 
si grave. 11 devait compromettre sa ligne d'opé- 
rations, insurger le^ provincei vénitiennes et 
forcer le sénat à s'armer contre lui. Tout cela 
est si sage , tout cela est si raisonnable^ qu^on 
ne peut refuser d'y croire. Ce n^est pas tout. 
Bonaparte, qui appréciait si bien les choses , ju*- 
geait encore mieux les hommes. Sur dix-huit 
millions qu'en renferme ^Italie, si Ton en croit 
le véridique secrétaire, il n'en comptait que deux^ 
Dandolo et Melzi. 

Je voudrais être poli, même avec M. de Bonr- 
rienne; mais quelque effort que je fasse, je ne 
puis m'empêcher de le dire : le propos n'est pas 
vrai, J'irai plus loin, il n'est pas vraisemblable. 
D'abord Napoléon ne disposait pas de l'Italie. 
Gênes , la Toscane , Rome , Naples , à l'époque 
dont parlent les Mémoires, ne dépendaient pas 
^ lui. Son autorité ne s'étendait que sur le nord 
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de la péninsule, et la vallée da P6, el certes A 
connaissait trop bien la force de la population 
que ces contrées renferment, pour lui assigner 
un chiffre semblable. Une autre inadvertance 
encore. Le général Bonaparte n'employa Meizi 
qu'en 1802 , et dès son début il àv^t associé à sa 
fortune Aldini ,^ Paradîsi, Cicognara, Luosi, 
Costabilî^ Fontanelli , Prina, et une foule d'au^ 
très italiens y qui ne cessèrent d'administrer ou 
de combattre, que lorsque tout fut perdu. Or, 
est-il vraisemblable qu'il ait si long-*temps laissé 
dans l'inaction le seul homme, à peu près, qu'il 
jugea digne de ce nom ^ pour ne confier les af-^ 
faires qu'à des individus hors d'état de les con- 
duire. Tout cela n'est donc qu'un tissu de pau- 
vretés , bonnes au plus pour amuser les oisifs. 

^ L'histoire dira autant de bien de M. de Tal- 
<< leyrand que tes contemporains eu ont dit de 
^< mal. » Si elle est écrite sous l'inspiration du 
personnage , cela peut être ; mais si elle est 
écrite avec vérité , par une personne indépen- 
dante !« . . Aa reste, qu'elle en dise ce que bon lui 
^mble, nous n'en portons pas moins les stigma- 
tes des maux qu'il nous a causés. 

« Nous voguions sur la mer de Sicile. Je crua 
'«voir, par un beau soleil couchant, le sommet 



H des Alpes. Bonaparte me plaisanta beaucoup 
« et se moqua de moi. » Voyez l'irrévérence ! Le 
secrétaire plonge avec ses yeux de lynx dans un 
espace de 9°. De la mer de Sicile, il découvre les 
Alpes qui sont à a :a5 lieues, et Bonaparte le plai- 
sante I II fait plus, il appelle Tamiral pour gogue- 
narder encore ; mais celui-ci, déployait une lor- 
gnette, étouffe le rire sur ses lèvres, et lui dé- 
clare que le secrétaire a raison , qi)*on discerne 
parfaitement les Alpes. Quels yeux! Quelle lu- 
nette ! Comme M. de Bourrienne entend la cos- 
mographie! Ce n'est pas tout. On atteignit 
bientôt Candie, et comme de raison, l'imagi- 
nation de Bonaparte s'exalta; « il s'exprima 
« avec enthousiasme sur cette antique contrée, 
<r et sur le colosse dont la renommée a survécu à 
« toutes les gloires humaines. » Quel singulier 
homme que le général Bonaparte ! Tou t à l' heure, 
il n'apercevait pas les Alpes qu'un enfant eût pu 
voir, et maintenant il s'imagine discerner un 
colosseoù il n'y en eut jamais. Ce n'estlà du reste, 
qu'une réminiscence intempestive. Je reviens à 
l'Italie. 

M. deBourrienne , empruntant à l'abbé Mout^ 

gaillard un méchant anachronisme, prétend que 

, Rome fut reunie à l'empire le 1 7 mai 1 809. Il n'en 



e&t rien, et un agen t diplomatique, qui , indépen- 
damment des moyens d'informations ordinaires, 
disposait de toutes les correspondances commer- 
ciales, n'eût pas dû l'ignorer. Il est vrai qu'im- 
médiateinent après la bataille d'Essling, et les 
étranges bulles d'excommunication qujelle fit 
éclore, le général Miollis prit la direction de 
l'administration pontificale; mais tout continua 
dese faire au nom du pape. Ce ne fut qu'au mois 
de février i8ioque la réunion eut lieu. 

«Lorsque les Italiens ne se révoltent pas, 
« c'est qu'ils ne l'osent pas. )) II en est des Italiens 
comme des, autres peuples. Lorsqu'il n'y a pas 
d'intrigans parmi eux , il n'y a pas d'intrigues. 

(cLe titre de président de la république cisalr 
«f pinefut accordé à Bonaparte saps difficulté. » 
J'en demande pardon à M, de Bourrienne; loin de 
n'éprouver aucun obstacle, la nomination fut sur 
le point d'échouer tout-à-fait. Ce n'est pas que 
les Italiens ne rendissent justice à Napoléon , il 
s*en faut; ils admiraient son génie, ils célébraient 
^& gloire, sa modération, sa sagesse, toutes les 
^Ues qualités qu'il avait déployées parmi eux. 
Mais cet homme qu'ils honoraient, qu'ils ché<^ 
essaient à tant de titres, était le premier ma-- 
gUtrat d'un peuple voisin. Déférer la présidence 



à l'an, était à leurs yeux reconnaître Ta suzerai* 
nete de l'autre, et pour rien au monde, ils n'eus- 
sent proclamé la dépendance de l'Italie. La ré- 
solution à cet égard était telle, que, désespérant 
de les ramener, on résolut de les surprendre. 

Le premier consul passait une revue des trou- 
pes qui revenaient d'Egypte; la plupart y étaient 
accourus. Talleyrand , saisissant la circonstance 
avec la dextérité qui lui est propre, les con- 
voque aussitôt et met la présidence en délibéra- 
tion. De cinq cents membres , deux cents à peine 
étaient réunis; néanmoins, l'opposition fut vive, 
opiniâtre ; elle était sur le point de déjouer Tar- 
tifice, lorsque le diplomate, précipitant la dis- 
cussion , imagina de faire voter par assis et le- 
vés. GettQ sorte d'expédient lui réussit, et la 
présidence fut proclamée; mais cette convocation 
furtive, ce moyeu inusité jusque là de constater 
les votes, prouvent suffisam^ient que ce lie fut 
paa sans peine. Voilà, monsieur, ce que j'avais 
à dire au sujet de la manière dont M. de Bour- 
rienne traite les Italiens et les événemens d'Italie. 
Membre de la Consulte de Lyon, mêléaux afiaires 
qui précédèrent l'époque où elle se réunit, j'aurais 
pu relever encore une foule d'inexactitudes; 
mais je ne disposais que de quelques pages, j'ai 
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dû m'attôcher aux însinuationsies plus fâcheuses, 
aux faits les plus méchaminent tronqués. Je feraâ 
cependant une dernière observation, M. deBour<^ 
rienne qui ^ par-dessus tout, aime lia frauchîse.y 
ne pardonne pas à T^mpareur d'en avoir man*- 
qué. Il eût voulu que, candide comme lui, ce 
prince prit la droiture pour guide ^ qu'il fût sin- 
cère dans ses négociations et vrai dans ses bulle- 
tins. Mais , loin de là y le vainqueur de tant de 
rois crut qu'il avait besoin d'appeler Tarlifice à 
son aide^ et de se faire un moyen de guerre de 
ses relations de bataille. Au lieu d'un exposé naïf 
où chacun eut simplement trouvé la justice qui 
lui était due , celles-ci ne furent plus qu'une 
sorte d'appréciation moyenne où l'un obtenait 
aujourd'hui la part de gloire qu'il n'avait pas 
reçue hier, où l'autre se voyait inopinément dé- 
cerner le prix des efforts qui jusque-là ne lui 
avaient pas été comptés. Elles avaient encore un 
autre but; elles portaient à l'étranger l'annonce 
de ce qu'il devait espérer ou craindre, et ces 
avis salutaires comprimèrent plus d'une trame ^ 
firent échouer plus d'un complot. Il faut l'a- 
vouer, cependant, si l'empereur n'est pas aussi 
répréhensible à l'égard des bulletins que le pense 
M. de Bourienne, il n'en est pas ainsi au sujet 
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dés négociations. Ici , j'en conviens , sa déloyauté 
était scandaleuse : il ne respectait ni traité ni 
convenances; le mensonge était le moyen le 
plus innocent qu'il employât. Je pourrais en 
donner mille preuves, je me borne à celle-ci : 
les circonstances où elle fut écrite la rendent 
péremptoire. ^ 



A M. de Narbonne. 

» 

\ 

C'est sur le pont de Dresde , et pendant que 
les 4% 6% II* et 12* corps passaient l'Elbe sou» 
les yeux de l'empereur, que M. Chabot a remis à 
S. M. lesi dépêches de votre excellence, du 8. 

' Le corps du prince de la Moskowa et celui du 
général Lauriston ont passé ce fleuve à Torgau. 
La garde est encore restée à Dresde pour recevoir 
le roi de Saxe, qui y a fait son entrée aujourd'hui 
à midi avec une grande pompe. L'empereur l'a 
bien traité. Vous pensez que S. M. n'avait pa» 
été contente de lui; mais elle lui a pardonné. 
L'opinion de l'empereur , et de tout le monde ^ 
est d'ailleurs que ce prince a été séduit , mais 
qu'il est resté le meilleur et le plus fidèle ami de 
l'empereur. 

Le corps qui était à Torgau nous donne onze 
mille hommes dont huit cents cavaliers. La ca- 
valerie que le roi améhe çn donne quatre mille. 

Il y a peu à ajouter aux directions que l'em- 
pereur m'a chargé de donner précédemment à 
votre excellence. 

Je vous envoie la réponse du général Thiel- 
mann au général Reynier j réponse avouée de- 
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puis par le roi et M. de Senft. Elle vous fera 
connaître la duplicité de M. de Metternich. 

J'y joins la réponse du général Frimont pour 
des vivres et des munitions. Elle est si opposée 
aus; assurances que contenait votre dépêche, 
qu'elle me dispense de toute réflexion sur ce 
nouveau manque de foi. L'intention de Tempe* 
reur est que ne répondiez à toutes ces chuchot- 
teries que par votre froideur. S. M. appelle cela 
battre de VœiL II faut que le cabinet de Vienne 
s'aperçoive qu'on le regarde d'une manière fixe. 
C'est le meilleur moyen de le faire renti^er en 
lui-même. 

Le vice-roi partira danain pour Milan ^ après 
avoir vu le roi de Saxe. Il s'y rend directement. 
Si on vous, en parle , dites que c'est pour or- 
ganiaer les troupes des i^ et 3« corps qui se 
réunissent à Vérone et les faire filer comme les 
autres sur Dresde. Le général Miollis com- 
mandera le premier^ ^et le, général Grenier le 
deuxième. L'empereur a zmû désiré éloigner 
ce jeuoie prince des dangers de la guerre. 

S. M. vous recommande toujours la même 
réserve envers M. de Metternich. Vos réponses 
a tout, doivent être que vous n'êtes pas instruit, 
que vous n'avei: pas de nouvelles, tandis que 
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Vos conversations avec d'autres doivent prouver 
que vous êtes au courant des affaires. 

L'enapereuFy de son côté ^ évitera de s'expli- 
quer directement avec l'empereur d'Autriche. 
Tant qu'il était allié, on pouvait se parler avec 
confiance et s^entendre sur tout ; depuis qu'il né 
l'est plus , les relations doivent nécessairement 
reprendre les formes officielles , qui , en cas de 
rupture, mettent à même de justifier la conduite 
qu'on a tenue, et vous savez que la correspon- 
dance des souverains avec l'empereur n'a jamais 
eu de publicité. Il n'y aurait d'ailleurs ni égalité, 
ni réciprocité dans cette correspondance, qui 
offrirait à l'empereur François l'avantage dé 
connaître la pensée de l'empereur^ tandis que 
S. M. n'aurait par son beau-père que celle de 
M. de Metternich. 

Le cabinet de Vienne se trompe. M. de Met- 
ternich prend l'intrigue pour la politique, car 
la politique est la manière d'exposer les choses 
pour arriver à un but déterminé, et l'intrigue 
une série de démarches contradictoires qui se 
confondent, parce qu'elles n'ont pas un but fixe, 
parce qu'elles ne sont pas le résultat d'une vo- 
lonté prononcée. C'est ainsi que S. M. voit le 
cabinet de Vienne. Il intrigue, et ses sourdes 
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démàrclied tournent contre lui , tandis qu'il ar- 
riverait loyalement au but. si Ton en avait un 
raisonnable et proportionne à ses moyens comme 
à ses forces. Il ne fautpas une grande prévoyance 
pour apercevoir que ces menées dégoûteront 
l'empereurAlexandreautant que l'empereur Na- 
poléon, et qu'elles peuvent conduire ces deux 
princes à s'entendre directement. 

Tout ceci vous fera donc comprendre , M. le 
comte, Fopinion et la marche de l'empereur. 
Observez tout sans en avoir l'air, mandez tout 
et écrivez souvent. Ce sera déjà déjouer les intri- 
^ans que de faire semblant de ne pas les voir 
agir; ce qu'il y a de plus clair dans tout ceci, 
<;'est que l'Autriche perd la récompense qui lui 
était due, pour sa bonne conduite, pendant les 
deux premières années du mariage. 

Les lettres interceptées de M. de Stackelberg 
à M. de Nesselrode, partie en clair, partie en 
chiffrés, rie laissent aucun doute sur la perfidie 
dé M. de Meltèrnîch, qiïî promet au ministre 
de Russie dé le réveiller pendant la nuit, s'il 
a des nouvelles. Elles portent aussi la preuve 
qu'il dônriatit des détails sur l'armée française. 
Ainsi la victoire, qui confondait a Lutzen le 
ennemis de l'empereur, sur le champ de bataille. 
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lut a aussi ouvert les portes de Dresde ^ pour y 
trouver la lettre qui démasque nos. prétendus 
amis. 

Sa Majesté^ qui dicte cette dépêche, me 
charge d'ajouter que son ambassadeur à Vienne 
ne serait pas un homme d'affaires , si la con* 
naissance entière qu'il lui donne de ses affaires, 
pouvait influer d'aucune manière sur sa con- 
duite extérieure. Soyez réservé et froid, mais 
pas mécontent. 

Je reviens à la même réflexion. Fixez comme 
un observateur qui doit prendre un parti : cela 
amènera nécessairement l'Autriche à faire des 
démarches. L'empereur verra alors ce qu'il lui 
convient de faire. S'il ordonne d'être froid, c'est 
en agissant autrement qu'il ne veut pas tromper, 
car vous commettriez autant d'erreurs que vous 
feriez de démarches. En se tenant à l'écart, en 
ne disant rien et en faisant par votre réserve , 
qu'un jour vous puissiez bien déterminer le 
moment où vous avez changé de conduite et 
qui aura été Tépoque où la note de M. de Met- 
ternich vows a fait connaître qu'il n'y avaiî plus 
d'alliaÉiee, le cabinet conserve sa dignité et il 
acquiert de la confiance pour d'autres circon- 
ataneeà; tût le CabiAet autrichien pourra dire : 
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LaFrance s'est tue, mais elle ne nons a pas trom-' 
pés. Le mensonge n'est bon à rien , puisqu'il ne 
sert qu'une fois. C'est dans ces idées que l'empe- 
reur met toujours beaucoup d'importance à 
montrer dans ses audiences diplomatiques du 
froid y même du mécontentement ou un bon^ac- 
cueil. Il y voit de la dignité et de la sincérité : par 
le même principe, M. Bubna sera reçu ici tout 
différemment qu'à Paris. Là il était l'agent d'une 
puissance alliée ; ici il ne sera que l'agent d'une 
puissance qui n'est plus alliée , et qui , si elle 
rétrograde encore , devient ennemie. Il croira que 
cela vient du succès que l'empereur a obtenu et 
il se trompera. Cela vient de ce que la cause qui 
a fait refuser le contingent a changé les rap- 
ports. Laisser croire à l'Autriche qu'ils sont les 
mêmes, serait une perfidie. 

Je ne puis préjuger les intentions de l'empe- 
reur , mais tout porte à croire que nous serons 
bientôt dans Berlin et sur l'Oder. L'empereur 
désire des renseignemens sur le corps de Saken; 
il ne peut avoir trois divisions, puisqu'on s'est 
cru obligé de le renforcer par quatre mille Prus* 
siens , non contre les Autrichiens , dont on était 
sûr, mais contre les Polonais. 

Le bulletin de la bataille que ce courrier vous 



apportera , fera sans doufe faire des réflexions ; 
car il s'adresse en effet à M. deMetternich, qui 
ne s'y trompera pas : si l'on vous en parle ^ n'y 
voyez que la Prusse. 

Je suis, etc. Càulaincourt, duc de Vicence. 

Voilà, monsieur, quel était l'empereur. Voilà 
comme il en usait avec le plus honnête diplo- 
mate qui fût au monde. Ce n^était pas assez de 
chercher à le surprendre, comme vous venez de 
voir , il fallait enbore qu'il le tourmentât avec 
ses bulletins. On ne pouvait, ainsi que l'écrit 
M. de Bourrienne , être plus perfide et plus mé^ 
chant. 

Je suis, monsieur, etc. 

Cpmte DE BoNÂCoftsi.^ 



A Monsieur A. B. 

J'applaudis, monsieur, au projet que vous 
• /: inrrnc' ; ce n'est pas que je croie les Mé- 

c)!i\8 Je M. de Bon rrienne bien dangereux; loin 
de !à , ils me semblent porter avec eux leur anti- 
dote; mais il est bon que toute tentative de ce 
genre reçoive l'accueil qu'elle mérite. Je consens 
à y contribuer pour ma part^ et vous envoie 
quelques observations relatives aux imputations 
dirigées contre le roi de Naples. 

Recevez, Monsieur, etc. Général Belliard. 

Paris, le a5 jaillet i83o 

M. de Bourrienne raconte que Murât eut peur 
un jour. Je le crois, puis(|u'il le dit, mais as- 
surément le jour est mal indiqué, car Wurm- 
ser ne fut jamais rejeté dans Mantoue avec les 
28,000 hommes qu'il lui donne; jamais non plus 
MioUis ne fut chargé d'empêcher avec quatre 
mille les sorties que le feld-maréchal pouvait 
tenter. Il ne le fut pas, d'abord, parce que ces 
troupes étaient insuffisantes, et puis parce que, 
simple général de brigade, à cette époque, il 
ne commandait pas le blocus qui fut succes- 
sivement confié à Serrurier, à Sahuguet, à Ril- 
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maine, et enfin à Serrurier encore^ qui eut la 
satisfaction de faire capituler la place. M. de 
$ourrienne ri écrit que cequUla vu; mais quA^d 
on a beaucoup vu^ on est sujet à cpnfondre, 
surtout lorsqu'on a vu de loin. Au surplus^ ce 
n'est pas là une erreur bien grave, Murât s'est 
montré sur trop de champs de bataille, pour 
qu'on s'arrête à une révélation de cette nature, 
faite par un homme qui n'y a jamais paru. 

Les souvenirs domestiques du secrétaire sont 
sûrement plus surs ; poursuivons : « Murât 
« connaissait déjà la jolie Caroline Bonaparte,. 
« qu'il avait vue à Rome chez son frère Jp- 
« seph, lorsque celui-ci y remplissait les fonc- 
« tions d'^qtmbassadeur de la république. « Jo- 
seph ambassadeur à Rome, avant la bataille de 
Mondov;! Murât l'avait vu! Et c'est le secré- 
taire qui écrit de semblables choses! Le ministre 
plénipotentiaire qui fait de pareils anachro- 
nismes ! Mais nous n'avions point alors d'ambas- 
sadeur à Rome! Joseph ne Tétait pas. Aussi 
étranger à la diplomatie que M. de Bpurrienne 
l'est à notre histoire, il n'était encore revêtu d'au- 
çun^e fonction. Il fut plus tard, il est vr,ai, accré- 
dité pi;ès du Saint-Siège ; mais aJors dlp nouvelles 
victotir^ avaient succédé à celle de Mondovi, et^ 
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ie traité de Tolentino avait eu lieu. Ces deux 
époques sont séparées par des faits assez^mémora- 
blés pour mériter de n'être pas confondues. Mais 
il n'importe ; le prince de Santa-Cruce n'en 
était pas moinsamoureux-fou de Caroline, et Mu- 
rat son heureux rival. Croyez après cela aux his- 
toires de cœur qu'aime tant à conter M. de Bour- 
rienne. Je continue : <c Ce fut après avoir rempli 
« sa mission (il avait été chargé de présenter au 
« directoire les drapeaux pris à Mondovi) que 
« Murât tomba dans la disgrâce du général en 
ce chef. » La disgrâce est aussi réelle que la cause 
à laquelle M. de Bourrienne l'attribue; mais le 
fut-elle, elle ne serait pas aussi brusque qu'il 
l'imagine; car la bataille de Mondovi eut lieu 
le 22 avril, et la prétendue faiblesse, sans doute 
après l'affaire de Pradella, c'est-à-dire dans le 
courant d'octobre, puisque ce ne fut qu'alors 
que Wurmser fut rejeté dans la place : or six 
mois de cette époque valent la peine qu'on les 
compte. 

(c Le général en chef plaça Murât dans la divi- 
sion deReille. »» Je le crois, car Reille était alors, 
capitaine attaché à l'état- major de Masséna. 
« Quand nous vînmes à Paris après le traité de 
Campo-Formio, Murât ne fut point du voyage. » 



Voyez le prodige ! Mnrat, commandant une bri- 
gade de cavalerie , ne quitta pas la troupe qu'il 
devait conduire, pour venir à Paris, où il n'avait 
rien à faire. 

(t Les dames obtinrent du ministre de la guerre 
« que Murât ferait partie de l'expédition de l'É* 
H gypte» )) sans doute malgré le général en chef. 
Le ministre, réduit à solliciter lui-même l'ad- 
mission de deux adjudants-généraux, auxquels 
il s'intéressait, devait être merveilleusement dis- 
posé à seconder les dames. 11 ne pouvait moins 
faire que de forcer la main au général Bonaparte 
et l'obliger à accepter Murât. 

M. <rAure a relevé les assertions relatives à ce 
prince , dans le récit que donne M. de Bourrienne 
des campagnes d'Egypte et de Syrie ; je passe au 
rôle que lui fait jouer le secrétaire dans la sur- 
prise du pont du Thabor. « La prise de Vienne, 
* dit-il, tome VII, page 47» fut due à l'heureuse 
« témérité de deux hommes qui ne se le cédaient 
« en rien en bravoure et en audace, à Murât et à 
« Lannes, » non plus qu'en poltronerie, car ou- 
vrez le 5" vol. p. 28^ y vous verrez l'un se troubler 
à la vue de Tennemi , et l'autre' soutenir à un 
colonel qui n'en croit rien , qu'il n'y a qu'un lâche 
qui ne tremble pas à l'approche du danger. Mais 



Ujmoos Ifi œtte dîgressisioD singulière ; M. de 
fiourrienne n'est pas pin» obligé d'ayoir du cou- 
rage que le public de crqire à 9^ maximes. Je 
reviens aux afiaires d'Autriche. Le secrétaire^ qui 
sait aussi-bien la géographie que l'histoire de Té- 
poque qu'il nous retrace, transforme un mauvais 
village, celui où Werneek fut atteint, en uno 
^^rande place de guerre. £t comme si ce n'était 
pasassez^U imagine que Vienne est placée , sur la 
riv^ ^^uqbe du Danube , et que pour s'en empa- 
rer, il fallait d'abord franchir le fleuve. Cette 
igiion^nce des lieux vous paraît incroyable , vous 
vous figurez qu'avant d'^c]:îre, un historien, un 
miistre d'état jette au mqins les yeux sur la 
carte. Il n'en est rien. M. de Bourr^enne a une 
allure plus simple, une manière moins pénible. 
Il interroge ses souvenirs : il .parcourt à la hâte 
ce que d'autres ont publié ^ lit avec noncha- 
lance, comprend mal et rend plus mal encore 
des détails qu'il ne s'est pas donné la peine de 
.coordonner. Qu'il se joije ^.vec infl/fférencc 4e« 
.))qmn)es.eit.des chpses, qu!^ ,j;r;^nspprte Vienne 
.d'une rive du Danube A l'ajutre, quiil imprime 
«avec une jr^ble.i^nrance que nous ne ppuvipqs, 
ipjgts êt^ maître du ,pppt .^u TbaJ)9r^ , ^^év^r 
4iftns ja c94pitfi(|e da l'^jutriche , ^ la bpP^e ijemie ! 



iBjais qu'il mêle à ces folies des noms respec- 
tés , qu'il fasse débiter des ppopos nidicules , 
des détails controuvés^ par un homme tel que 
le manéchal Laimes, c'est dépasser les bornes 
de la fiction historique. C'est imposer aux té* 
moins de faits ai odieusement ^travestis , l'qUi- 
g^ation de réclamer oonti^e une licence tfui np 
respecte rien. Examinonsdonc cet étrange récif : 

/< Lannesmedit un jour : » Où? à Hambourg? 
mais le maréchal n'alla pas plus dans cette ville 
que le ministre n'en sortit. Où donc ? :Dans les 
mémoires du général Rapp , où la surprise est 
longuement racontée. 

« Je retournai avec Murât sur le pont.» Murât 
ne vint point sur le pont; il resta sur la rive 
droite; c'est même à cette circonstance que fut 
due la réussite de l'opération. 

c< Nous entrons en conversation avec le com^ 
mandant d'un poste placé au milieu du pont*» 
II n'y avait point de posteau milieu du pont. 
Tout était replié au-delà du Danube. 

'.a M[urat et moi en tête^ nous gagnonsila rive 
gauche.» Mural; ne parut pointa la tête des co- 
lonnes, il étaitrestéisurl'autre rive. 'C'est là que 
le prime d'Hocsbergi vint s'entendre avec Iqi. 

nr0as^ces:détails ^cmt au ireste d'un adsezmé- 
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diocre intérêt. Que Murât ait été ou n'ait pas 
été à la tête des colonnes , cela ne fait rien à sa 
gloire. Mais laissez aller M. de Bourrienne : de 
l'inexactitude il saura &'élever à la calomnie , et 
ne craindra pas de vous dire ^ que si le grand duc 
ne parvint pas à s'emparer de la couronne d^ Es- 
pagne ^ à laquelle il aspirait tout haut, il- contri- 
bua du moins puissamment à la faire perdre à 
Charles IV. Vous ignorez comment, et le secré- 
taire* sans doute aussi ^ car le vieux roi était 
précipité du trône avant que Murât n'atteignît 
sa capitale. Mais qu'importe? s'il n'eut pas ce 
tort y il en eut un autre. Il se persuada follement 
qu'il n'était pas venu pour se rendre complice de 
l'humiliation d'un prince j à qui la France avait 
garanti sa couronne, qu'accrédité près d'un sou- 
verain il ne devait pas en reconnaître un autre 
à l'improviste; qu'il attendrait de nouvelles in- 
structions. Il se méprit y sa présence nefiqua- 
jouter aux troubles ^ et le 2 mai éclata. M. de 
Bourrienne ne lui attribue pas , je le sais , cette 
déplorable émeute , mais un de ses confrères plus 
clairvoyant , lui en fait nettement hommage. 
£t en effet y qui ne sent que c'est Murât qui a 
préparé cet affreux tumulte , qui a provoqué 
cette terrible insurrection? Suivez en effet sa 
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conduite; examinez comme il se plaît au caré- 
nage... Il veut qu'on n'emploie que la force né- 
cessaire pour contenir les insurgés. Il fait apper 
1er les membres de la junte d'état, il les engage 
à faire usage de leur influence pour calmer le 
peuple, et arrêter l'effusion du sang. Il les fait 
accompagner par des oiRciers fiançais^ qui, pour 
remplir une mission de paix, s exposent dans 
l'horreur du désordre à tous les coups d'une po- 
pulace furieuse. Le ministre espagnol O'Farrill 
parcourt les rues avec le général Harispe, pour 
rétablir l'ordre dans Madrid. Ce dernier, fait 
plus; il met en liberté une troupe de Catalans 
arrêtés les armes à la main, sous le utile prétexte 
qu'ils ont le privilège de marcher armés. 

Tout cela ne prouve-t-il pas qu'il y eut de la 
part du grand-duc préméditation , soif de mas- 
sacres. On voulut attirer le peuple dans un piège. 
On le provoqua à la révolte, et pour mieux y 
réussir, on déploya devant lui toutes les forces 
de l'armée française. Si l'on ne prit aucune me- 
sure pour s'assurer de l'arsenal , pour protéger 
les Français, pour éviter la dispersion des soldats 
dans la ville, où ils furent égorgés isolément!.,, 
c'est qu'on ne s^avise jamd^is de tout. ; 

Le !•* mai, Murât écrivait à l'empereur que 



ht iraflqtrifllité fégnkit dans Madfid; il lut disait 
tnémeau snjcft de la revue des tlrottpes qu'il ve- 
nait de passer: « La parade, aujourd'hui^ a été 
« comme à Tordinairc, très^belle. Nos camps 
a était remplis d'Espagnols ; tout Madrid^ je 
« ttohf est allé voir latente de V. M. » N*est-ce 
pas Ht ielBLUgu^é d'mi général qui s'attend à une 
éméVLtef d'un ambitieux qui kt désire? 

Afi silrptusfle Moniteur en convient, les obser- 
vateurs de jAing-'froîd , Français et Espagnols, 
avaicfnt vu avec plaisir une crise s'approcher; il 
porte le nombre des morts parmi les Français 
à vilïgt-*cinq,et celui des blesfsés de quarante* 
6inq à cinquante , tandis qu'il évalue la perte 
des Espagnols à plusieurs milliers des plus maur 
mis sujets du pays. On ne peut , je le sais , avoir 
une foi bien entière aux confidences du Mord- 
téur? La perte des Espagnols , je le sais encore, 
est démentie par tontes les autorités du paya. 
Les Français l'exagèrent pour donner l'idée d'un 
grand avaniageK*ei«porté par eux ; peut-être aussi 
pottr jeter une terreur salutaire parmi leurs 
ennemis. Si d'tltif autre côté ils écrivent qu'ils 

ont vu avee plaisir tme crise s'approcher^ et s'ils 
atténuent l^ors pertes^ c'est pour éloigner l'idée 
qu'ils ont p« se laisier surprendre ^ et poiir ne 



pas encourager les insurrections populaires, en 
publiant tout le mal que celle de Madrid a faite 
à une puissante armée. ^ Je sais tout cela, mais il 
n'en reste pas moins démontré que c'est Murât 
qui a ménagé l'insurrection , car un moyen in- 
faillible pour conquérir l'aiffection d'un peuple, 
c'est do le mitrailler. 
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m abblle france. mon peuple.-^mon armee. 

Ma capitale. 

Ce n'est pas à Bonaparte (jue les notes de 
Brienne avaient promis lai gloire. Il l'obtint 
pourtant, et Theureux élève que M"' de Mon- 
tesson se fatiguait à couronner languit obscur 
dans un triste secrétariat. La prodigieuse diffé- 
rence que la nature mit entre eux n'en est<îe- 
pendant pas moins réelle. Voyez, en effet, M. de 
Bourrienne^ il prévoit, conseille avec une jus- 
tesse de vues , une (inesse d'aperçus, que ni bonne 
ni mauvaise fortune ne mettent en défaut. Bona- 
parte, au contraire, est sans portée dans son coup 
d'oeil. Sa politique est passionnée , son langage 
vulgaire, ses locutions inconvenantes. Il parle 
de son armée comme un colonel de son régiment, 
de soji peuple comme un maire de ses adminis- 
trés. Il écrit à son secrétaire : ta belle vallée de 
V Yonne y commesi la vallée de l'Yonne apparte- 
nait au secrétaire ; il dit sa belle France ^ comme 
si la France était à lui. Il est vrai que ces expres- 
sions, qui révoltent M. de Bourrienne, ne sont 
pas aussi coupables qu'il le croit, que ses amis, 
ses coopérateurs même , ne se les sont pas épar- 
gnées. Il sera sûrement bien aise de s'en con- 
vaincre , et puis les pièces qui suivent auront 
sans doute encore un autre mérite à ses yeux. 
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Au général en chef de V armée dHehétie. 



Citoyen général , * ^ 

C'est avec bien de la peine que je vois sus- 
pendre l'arrivée à Lucerne du général Nouvion 
et des renforts que vous nous promettiez ^ il y a 
peu de jours. 

Jamais^ peut-être, il ne fut plus instant de 
prendre d'énergiques et promptes mesures que 
dans le moment présent^ et elles ne peuvent être 
prises tant que nous serons faibles ^ tant que 
nous ne pourrons nous concerter , à la minute , 
avec le général en chef de votre armée de l'in- 
térieur. 

Les communes de Lucerne et d'Argovie , qui 
s'étaient insurgées , sont soumises momentané- 
ment : celles du canton de Soleur^ demeurent 
tranquilles; mais cette soumission n'est qu'apr 
parente tant que les Autrichiens sont près de 
nous^ tant que les habitâns des montagnes con- 
servent l'espoir de résisten aux volontés de, la 
république^ et refusent d'obéir au gpuyern^ 



T. I. 



ai 



m^nt. La partie allemande du canton de Fri- 
bourg n'est point encore soumise , et cherche à 
augmenter le nombre de ses partisans dans les 
cantons de Berne et d*Oberland, qui sont in- 
festés par les ci-devant gou'^epnans de Fribourg 
et de Berne, qu'épargna notre clémence. Les 
dernières nouvelles que nous recevons de ces 
contrées ne sont nullement tranquillisantes. Les 
habitans de rOberland, repoussés du côté de 
'Thoun, se sont retranchés dans leurs monta- 
gnes, où se croyant inattaquables^ ils organisent 
une Vendée qu'on ne peut dissoudre, faute de 
moyens. La confédération du Kandersteg, c'est 
le nom qu'ont pris les communes insurgées, a un 
gouvernement provisoire qui a ses agens et ses 
émissaires, dans les cantons de Fribourg, de 
Berne, du Wadstetten , de Soleure et du Valais, 
et une organisation militaire dont les linéamens 
ont été tracés par nos émigrés et par les émis- 
saires de l'Âutiûche. 

Les districts du Waldstetten sont tous détes- 
tables, à Texception de celui d'Obwalden pu de 
Sarnen qui intercepte heureusement leurs com- 
munications directes avec TOberland, mais qui 
pourrait être réduit à l'impuissance de se dé- 
fendre. — Les quatre compagnies françaises qui 
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sont dans le district de Stantz avec deux canons 
ont jusqu'ici empêché l'explosion, mais cet état 
de choses ne peut durer. Les brouillons de 
Schwitz stimulés par leurs anciens chefs, dont 
quelques-uns sont au Corps-Législatif, menacent 
de nouveau , et nous savons que les enragés du 
district d'Alstorf préparent une insurrection 
d'autant plus dangereuse qu'elle étendrait d'un 
côté ses ramifications jusques dans les Grisons, 
tandis qu'elle couperait de l'autre, nos commu- 
nication avec Bellinzona et l'Italie , et se com- 
muniquerait au Haut- Valais, où tout est, pré- 
paré pour opérer uu mouvement général. Les 
nouvelles que nous recevons du Haut -Valais 
nous représentent les trois districts supérieurs 
comme déjà insurgés, et si les Autrichiens se 
fussent approchés davantage, nul doute qu'ils 
n'eussent effectué leur projet favori , l'occupa- 
tion des montagnes de l'Helvétie. — Il est heu- 
reux que l'armée d'Italie n'ait pas abandonné 
l'Adda comme on l'avait annoncé ; car nous se- 
rions à tard pour empêcher les Autrichiens d'ar- 
river en Valais et dans les cantons Italiens. 
— J'espère sans doute que l'armée française re- 
prendra l'ofïensive, mais il faut prévoir des re- 
vers , et profiter du moment présent pour étouf- 
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fer une bonne fois les mouvemens intérieurs, 
afin d'avoir les reins libres. 

Permettez-moi, citoyen général, de vous pro- 
poser à cet égard mes idées, en les soumettant 
à votre expérience et à vos lumières. 

S'assurer du Haut- Valais, et voici comment. 
Tandis que les habitans du Léman , de la partie 
française de Fribourg et ceux du Bas- Valais al- 
larmeront les habitans du Haut- Valais , une co- 
lonne mobile partira de Lucerne à l'împroviste, 
pour se rendre à Altorf. Tandis qu'une partie 
mettra à la raison les mauvaises communes de 
ce district , une autre marchera dans la vallée 
d'Urseren, comme si elle voulait se rendre en 
Italie. Arrivée la, elle attendra les détachemens 
demeurés en arrière, et feignant toujours de se 
rendre dans la Levantine, elle fera diligence 
pour passer la Fourche et descendre en Valais, 
où elle ne sera point attendue. Ce mouvement, 
qui doit être tenu très-secret^ peut être combiné 
de manière que l'attention des Hauts-Valaisans 
soit attiré vers le Bas-Vallais, et que les défilés 
qui conduisent dans la Levantine et dans TO- 
berhasli, par le Grimsel^ soient occupés, ce qui 
laissera les habitans abandonnés à leurs propres 
forces. L'opération serait encore plus complète si 
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une colonne fausse pouvait percer jusque à la 
Gemmi par l'Oberland, et descendre dans le Va- 
lais par Leuck; mais il est douteux qu'on puisse 
exécuter ce mouvement, aujourd'hui que les 
vallées supérieures de TOberlandsont insurgées. 
Les Hauts- Valaisans étant en partie armés, 
grâce à TAutriche , et ayant au milieu d'eux 
plusieurs militaires autrichiens et conscrits fran- 
çais envoyés depuis l'Italie, on doit s'^tfendre à 
quelque résistance ; néanmoins elle ne peut être 
durable , parce qu'ils seront attaqués en front et 

ê 

à dos. 

L'essentiel est ensuite de mettre à profit cette 
mesure, \'' en enlei^anitous les chefs et les mau" 
if au prêtres; 2° en faisant partir comme recrues, 
pour les iSfioo hommes, la presque totalité de 
la jeunesse en état de porter les armes ; 5** en dé- 
sarmant tout ce qui s'est montré ennemi de la 
chose publique. Cette mesure est violente sans 
doute, mais elle est indispensable , puisque nous 
n aurons la paix dans ces contrées qu après a^oir 
changé de place , pendant quelques années, les 
hommes fanatisés qui les habitent. Il faut en un 
mot , ou que ces.sauVages soient nos maîtres, ou 
qu'ils se ciçfilisent et se convertissent à notre ré-^ 
gime actuel. 



L'expédition du Villais terminée , pénétrer 
dans rOberland de trois côtés , si possible , par 
le Grimsel , par la Gemmi , et par le vallon de 
la Sarine ou de Sanen , et agir de même qiCen 
VaUàis. 

Une colonne pourra dès-lors se porter dans 
les communes allemandes du canton de Fri- 
bourg; tandis qu'une autre, passant le Brenig 
pour arriver dans le district de Sarnen (canton 
du Waldstetten), fondra à Timproviste sur celui 
de Stanz^ et réunie aux compagnies françaises 
qui en gardent déjà les avenues, le purifiera. 
L'expédition à diriger contre Schwitz peut être 
renvoyée jusqu'alors sans difficulté, et s'effec- 
tuera facilement en partant de Stanz, de Lu- 
cerne et de Zurich, 

S'il était possible de former à-la-foîs deux co- 
lonnes mobiles, pour agir dans le Waldstetten, 
au même instant qu'en Valais , ce serait autant 
de gagné, l'essentiel étant de terminer promp- 
tement et d'en finir une bonne fois. 

Ces opérations doivent essentiellement nous 
procurer la tranquillité intérieure, des recrues 
pour les 18,000 auxiliaires, et l'affaiblissement 
momentané des districts où l'Autriche avait éta- 
bli les foyers d'insurrection. Le moment actuel 
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doit être saisi ^ et puique les ennemis ont eu la 
maladresse de ne pas profiter des facilités qu'ils 
ont eues pendant quelques jours ^ tâchons au 
moins dé les en punir. 

Je vous demande bien des excuses, citoyen 
général pour ce volume que je n'ai pas le temps 
d'abrég^er. N'oubliez pas, je vous prie, nos sub- 
sistances, et que l'Helvétie est à la veille de 
manquer de grains. 

Agréez, citoyen général, l'assurance de ma 
considération b, plus distinguée. 

Laharpb. 

Luceme , le^a i avril 1 799. 

P. S. Quoique le général Nouvion soit ar- 
rivé, j'ai cru devoir laisser partir cette lettre. 
Nous avons eu une conférence au sujet de^ me- 
sures à prendre, et je lui ai communiqué ce que 
j'aii eu l'honneur de vous mander. 

Le citoyen de Giovanni croyait désormais 
nous être inutile; mais nous l'avons prié de de- 
meurer encore avec nous pour nous aider à don- 
ner à nos élites une organisation qui les utilise , 
ce dont elles ont un bien grand besoin. G'6st un 
bien digne homme , qui nous a rendu de trèsr 



bons services, et que vous vondrez bi^i nom 
laisser encore quelque temps. 

Nous avons à lutter. contre de terribles em* 
pechemens ; mais avec de la persévérance et du 
zèle , nous en viendrons à bout. 



u. 



Citoyen général y 

J'avais espéré de pouvoir faire une course jus- 
qu'à Zurich, pour avoir le plaisiAle iaser sur les 
affaires du temps; une accumulation d'occupa- 
tions m'en empêche , et je le regrette d'autant 
plus y qu'il est plus que jamais essentiel de s'en- 
tendre sur les objets d'un intérêt commun. 

Les ordres pour la réduction de nos batail- 
lons d'élite et leur réorganisation ^ conformé- 
ment à vos conseils , sont donnés y et vont être 
exécutés. 

Dès que le citoyen Schinner aura terminé, 
nous vous prierons de nous l'envoyer, afin qu'il 
nous aide à organiser promptement une force 
intérieure sufïis'ante pour faire exécuter nos or- 
dres. J'espère , au reste , que les insurges seront 
réprimés une bonne fois pour toutes : il ne tien- 
dra pas à nous qu'on en finisse. 



Nous prenons aussi des mesures pour i;épri- 
mer la désertion qui commençait à s'introduire 
parmi nos recrues forcées pour les 18^000 auxi* 
liaires, et nous tiendrons la main à leur exé- 
cution; mais il est une mesure que le gouverne- 
ment français peut seul prendre , c'est de per- 
mettre que les dépôts de ces auxiliaires soient 
placés dans quelque forteresse de l'intérieur de 
la France y jusqu'à ce que la formation des bri- 
gades soit achevée et que la discipline soit bien 
afiermie. Nous en avons écrit à Paris , mais sans 
avoir encore aucune réponse. 

La nouvelle de l'occupation de Belinzona par 
le général Lecourbe, nous a fait un grand plai- 
sir : que ne pouvons-nous lancer par cette par- 
tie^ i5>ooo hommes bien déterminés et bien 
conduits jusqu'à Milan , tandis que Sou^arof^ 
qui ne regarde j' ornais derrière lui, marche en 
avant ! — C'est par l'Helvétie que l'Italie doit 
être délivrée ; et je croirais cette délivrance cer- 
taine , si elle, était confiée au général Masséna. 

Deux choses nous inquiètent , la jonction très- 
probable des Autrichiens avec les Yalaisans par 
le Simplon^ et les subsistances. Si la. première a 
eu lieu y et les Autrichiens sont de grand,$ ânes 
s'il en est autrement^ il devient presque, impos-* 
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sible de réduire les insurgés, à moins de les faire 
attaquer tout à-Ia-fois par derrière, par le Grim- 
sel , par le col de la Fourche, et par celui de Be- 
dretto, depuis la Levantine. Les troupes qui 
agissent maintenant dans le Oberhasli, pour* 
ront occuper, du côté de l'Oberland , les passa- 
ges du Grimsel ; mais la colonne d'Urseren et de 
la Levantine peut seule passer par la Fourche et 
Bedretto. Les insurgés battus, il sera bien im- 
portant de faire occuper sans retard les passages 
qui conduisent dans le Val-Maggia, la Vallée 
de Verzasca, et le Piémont, Peut-être vaudrait- 
il la peine de faire sauter les chemins , et de ne 
conserver que la seule route du Simplon , qui 
deviendrait alors facile à défendre. 

Il est enfin une mesure que je conseillerais, ce 
serait d'appeler le gouvernement cisalpin d'a- 
bord à Lausanne ou Vevey, puis à Sion, et fina- 
lement à Brieg , afin de le mettre pour ainsi 
dire en contact avec les patriotes de la Cisalpine, 
et d'inquiéter les Autrichiens par ce dangereux 
voisinage. J'en ai parlé au citoyen Visconti , qui 
part momentanément, et je vous soumets la 
, même idée. C'est avec un grand plaisir que nous 
voyons la défense de l'Helvétie assurée; croyez, 
citoyen général , que nous ferons de notre côté 



tout ce qu'exigent les conjonctures , et qu'il n'est 
aucun de nous qui veuille capituler avec l'en- 
nemi» Mais pour que le succès soit complet, 
il est indispensable que notre peuple soit mé- 
nagé par vos commissaires , entrepreneurs , etc. 
Pardonnez à un profane, citoyen générafl, de 
vous avoir entretenu aussi long-temps d'affaires 
militaires, et veuillez agréer l'assurance de ma 
considération distinguée et de mon entier dé- 
vouement. 

Lauarpe. 

liucerne, le i4 mai i799«^ 

Je connais Souvarof. Il faut le prendre sur le 
temps. Jamais il ne garde ses derrières. C'est 
une espèce de fou fanatique adoré du soldat, et 
buvant comme lui , un verre d'eau-de-vie avant 
le combat. S'il est battu, ce sera à plate-couture : 
je vous le recommande. 

Je regrette le départ du citoyen de Giovanni. 



Mi. 



Citoyen général ^ 

Quoique vous n'ayez guère le temps d'écouter 
les félicitations, je me flatte que vous voudrez 
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bien accueillir les miennes ; vous n'en recevrez 
point de plus sincères. 

Nous sommes touchés des éloges que vous 
donnez à nos soldats; ils avaient besoin de votre 
indulgence , et c'est pour eux un titre de gloire 
d'avoir attiré votre attention et combattu sous 
vos ordres , parmi vos invincibles : puissent-ils 
continuer à s'en montrer dignes de plus en plus ! 
Nous avoiis ordonné la prompte punition et 
des traîtres et des lâches. Ceux, qui ont quitte 
leurs drapeaux seront décimés , et nous ne con- 
sentirons à les reconnaître qu'après qu'ils au- 
ront enlevé une batterie autrichienne à là baïon- 
nette^ et lavé dans le sang ennemi la souillure 
dont ils se sont couverts. 

L'indignation s'est emparée de nos âmes^ à 
l'ouïe de ce que les malveillans ont fait à. Zurich 
et dans quelques autres communes. Uarrwée de 
ï archiduc ri était pas attendue, ai^ec moins dimr- 
patience par les ci-^dei^ant de Berne et de quel- 
ques autres villes jadis souveraines. On prépa- 
rait déjà les obsèques des patriotes , mais les 
vœux- des ennemis de notre régénération ne 
seront pas exaucés , et il reste encore assez 
d'hommes énergiques, pour venir à bout de 
ceux qui voudraient relever le trône de l'aristo- 
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cratie. Notre nation doit redevenir guerrière, 
pourrecouvrer son caractère antique; etTinertie 
dans laquelle Tavaient plongée deux siècles de 
repos et d'oubli de ses droits, ne peut être sup- 
portée plus long-temps ; nos âmes doivent être 
retrempées dans le malheur et la détresse, pour 
reprendre leur énergie: c'est une expérience 
douloureuse sans doute, mais rien ne doit coû- 
ter à des hommes qui veulent fortement la li- 
berté et l'indépendance. 

Vous avez su nos projets de fuite à Berne , à 
la première nouvelle de l'invasion autrichienne. 
C'est aujourd'hui partie remise, mais c'eût été 
une faute impardonnable de reculer à vingt 
lieues en arrière, et de livrer à l'ennemi nos 
montagnes, où des gens de cœur se défendraient 
si long-temps. Loin de consentir à une pareille 
retraite, je croirais que le gouvernement helvé- 
tique, s'il est encore forcé à changer de rési- 
dence , devrait la fixer, ou à Schwitz, ou à Sar- 
nen, et soutenir la gageure jusqu'au bout, plu- 
tôt que de donner aux mécontens le spectacle 
de gouvernans parcourant le pays comme une 
bande de bohémiens. On ne se perd jamais que 
par défaut de courage , et la crânerie vaut quel- 
quefois mieux que la sagesse. 
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L'hoaneur que vous avez fait à mon cousin 
Louis m'a vivement touché. Etre loué par Mas- 
séna, en présence de sa patrie! Il m'est impos- 
sible de vous exprimer assez fortement combien 
je suis sensible à cette attention obligeante^ et à 
l'attachement que vous montrez à une famille 
qui ne vit que pour les principes et pour la li- 
berté. — Le directoire vient de créer Louis ad- 
judant-général sur votre recommandation : je 
suis bien sûr qu'il tâchera de la mériter de plus 
en plus y et que sa reconnaissance pour vous, ei« 
toyen général^ et son dévouement à la cause 
commune se confondront de plus eu plus dans 
son cœur. 

J'ai vivement regretté Weber que j'estimais 
personnellement^ et que je suis bien aise d'avoir 
toujours soutenu contre des envieux et des 
malveillans qui n'avaient ni ses talens, ni ses 
qualités morales : son successeur n'est pas 
nommé ^ son commissaire est chargé d'en con- 
férer avec vous ; c'est une conférence qui vous 
est due à bien des titres. 

Les nouvelles du Valais annoncent qu'on va 
attaquer sérieusement les insurgés; il en est temps 
avant qu'ils puissent recevoir d'ultérieurs ren- 
fortSy et farire une pointe; maisje ne saurais trop 
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le répéter : c'est par la Fourche et le col de 
Bedreto qu'on en viendra le plus facilement à 
bout. — Je suis charmé que notre levée en 
masse ait été ajournée ; elle n'eût produit que du 
désordre. — On nous annonce l'arrivée de la 
flotte de Brest, à Toulon, ayant i5,ooo hommes 
de débarquement à bord. 

Agréez, citoyen général, tous mes vœux et 
l'assurance de ma considération la plus distin- 
guée. 



Laharpb. 



Lucerne, le 37 mai i799« 



IV. 



Citoyen général , 

Nous voici à Berne , où vous nous avez en- 
voyés. Je souhaite que ce soit pour l'avantage 
commun des deux républiques ; meis si Ton eût 
consulté leurs vrais amis ^ assurément oh eût 
choisi différemment. 

Notre départ étant considéré comme l'avant- 
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coureur de rarmée des Autrichiens, on ne s'est 
pas donné^ la peine de nous cacher quils étaient 
attendus ai^ec impatience j que leur venue serait 
devenue le signal de la destruction des patriotes. 
Le nombre de ceux-ci est presque imperceptible, 
et la campagne en renferme à peine quelques-uns, 
en sorte qu il faudrait, pour long-temps encore, 
une garnison de i,ooo à 2,000 hommes. 

Les anciens gouvernans, et surtout leurs en- 
fans , ne connaissent aucune mesure, et nous 
regardent dès à présent comme des échappés 
dont ils feront promptement justice. — Il y a 
des paris que, dans huit jours, la république 
helvétique ne sera plus qu'un vain nom. — Ces 
enragés espèrent que- THelvétie deviendra l'a- 
panage d'un prince autrichien, lequel y régnera 
sous le titre de stathouder et de protecteur, et 
le moment actuel leur paraît être celui qu'ils 
attendaient depuis long-temps, pour réaliser ce 
beau projet. D'après tout cela , citoyen général, 
je vous laisse à penser si une commune, qui pos- 
sède à la vérité tous les établissemens publics 
indispensable à une capitale, mxiis dont tous les 
habitons , à l'exception d*une dixaine peut-être , 
sont ennemis jurés du gouvernement , devait être 
choisie pour résidence de celui-ci* Quant à moi, 



ja regarde ce cho^K comoa^ Vun ésis plus mal-^ 
h^rei«:;k «v^neilieïfcs , et je suis canvaiacu que si 
Y m vous e^t ftfit odaQi^U'e la wité , tous auriez 

jLIfi g0uv^r&<^ineiit auquel lés:£u2aiiques.et Tes 
ftristocratea^ i^enleattant décapai, .et q^i n'a pas 
de grands 432oy:^s pour ae mettre à Fabri de 
kw malveillance y doit au moins se placer au 
tmïieu ou à portée de ses amis^ or, ceux de 
Wtee gouve^nemeot sout placés i^ux deux ex- 
tcéinîtés dé la Suisse, dans le canton de Zurich , 
OCGiipé par les armées , et dans les cantons dé 
FiûbO¥lilg ^t du Léman, qui son ta six lieues d'ici. 
C'est donc à Jribourg o^ à Lausanne, citoyen 
général , que le gouvernement fadLvédque devait 
se rendre, en attendant qu'il pût retourner à 
L^^roe^ la seule o^mmune qui réunisse ce 
qu'exige le cbef-lieu de l'Helvétie. 

Quoique natif du Léman, je n'eusse point 
43Qii$eUlé Lausanne, parce que cette commune 
est un peu reculée. Fribourg méritait à tous 
égiardst la préférence ; elle est plus centrale ^ elle 
est placée sur la limite même. des. deux langues; 
eUci a de beaux établi^semens publics $ elle a de 
i^ll0d iront^^ elle s'appuie aux communes fran- 
ij0^s/^,, fdoiit Vj^pritesA^i axoeilent, qu'on pou^^ 

T. I. " 
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rait y vivre sans inquiétude avec une garnison 
de 3oo hommes ; elle a de plus l'avantage de 
posséder quelques patriotes de plus que Berne, 
I et celui d'être située à cinq lieues en arrière de 

I l'Aar^.et derrière les défilés de Gumminen et de 

Neuenek ; tandis que si la supériorité de l'en- 
nemi forçait momentanément l'armée françaijte 
à se replier sur J'Âar, rien n'empêcherait celui- 
ci de pousser rapidement jusqu'à Berne ^ qu'on 
réduirait en peu d'heures depuis les hauteurs 
du Breitenfeld. Enfin, citoyen général, le corps 
législatif recevra ses impulsions des ci -devant' 
de Berne, si l'on y reste,* tandis qu'il donnera 
le ton, soit à Fribourg, soit à Lausanne. Telles 
sont les réflexions que me dicte le bien de la 
chose, et que je vous aurais fait connaître si j'a- 
vais prévu la lettre dans laquelle vous recom- 
mandiez Berne. Les poltrons d'une' part , et les 
intrigans de l'autre , ne m'en ont pas laissé le 
temps; mais j'ai cru néanmoios qu'elles n'étaient 
pas hors de saison. . > 

. . On nous annonce )a défaite totale des insur- 
gés du Yallais. S'ils ne sont pas poursuivis à 
outrance et sans relâche ^ je crains bien qu'ils 
ne se rallient , aujourd'hui que les Auisrichiens 
sont maîtres du Saint:4jothard , et peuvent leur 



' 
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envoyerdes secours par la Fourche. L'expérience 
de la perfidie atroce des habiians des monta- 
gnes prouve quil ri est aucune paix ai^ec eux y 
tant quHUs se croient quelques ressdUrces : il faut 
ou les exterminer ou les trarisporter ailleurs ^ et 
les remplacer par des colons tirés des districts 
hien pesons: Tant qu'on ne viendra pas à ces 
mesures terribles sans doute y mais commandées 
par la nécessité; on n^aura opéré quà demi. 

Agréez, citoyen général, Fassurancé de mon 
dénouement et de ma considération la plus dis- 
tinguée. 

Laharpe. 

Berne, le !» juin 1796. 



P. S. J'ai été sur le point de vous aller en- 
tretenir de nos intérêts communs; mais l'incon- 
venance de m'éloigner dans un moment où l'in- 
trigue s'agite n>'a fait renoncer pour la deuxième 
fois cet espoir. Il existe un projet déformer de la 
Suisse une république fédérative, présidée par 
Steiguer, sous la protection de l'empereur, et de 
profiter du motnent présent pour l'établir. Nous 
nous rapportons à vous sur les otages à enlever 
ça et là pour la sûreté des patriotes. 



—540— 

Ces mesures^ comme on le voit^ ne sont pati 
des plus douces ; nais quand dix {»atr4otes soût 
d'accord, quand douze ou quinze démocroles 
sont en traii^ de régénération ; tout n'est-41 fias 
légitime» tout ne devient-il pas légal? Voulez- 
vous qu'un homme qui ne respire que le bien âe 
sa patrie, s'arrête devant un peu de sang? qu'il 
recule à l'aspect d'un incendie? que la guerre 
civile le fasse frémir comme ,up 'ei^fânt? Nod ! il 
ne se laisse pas imfposer par de telles mesures. Il 
veut la libier té , . il la veut pour tous, et si une 
odieuse tyrannie accable ses voisins ^ il étendra 
sur eux les bienfaits de son apostolat. Aucune 
intrigue ne lui répugne, il représente les hon- 
nêtes gens de l'intérieur, il accorde leurs manœu- 
vres avec les lances de cosaques. 



■!»^w.!l 



CHAPITRE Xli. 



Aveugieinènt de Tempereur. — Ses frères. — Profonde 
incttpâcité de la famille. -^Cellë de Joseph. 



Si le prenûer consul n'eût pas eu de fnères ^ ou 
s^il n'eût pa3 eu la funeste pi^tentîon de pouvoir 
se passer de son secrétaire intime, les choses 
eussent probablement pris un autre cours. Mais 
sa présomption égalait son ingratitude, si elle ne 
la surpassait pas. Il connaissait tout le prix de ce 
modeste compagnon de son enfance^ qui s'irn* 
molait généreusement à sa gloire, qui, capable de 
tout, se résignait cependant aux humbles fpnc- 
tiens du secrétariat poqr le guider, le conseiller, 
pour prévenir ces abus de pouvoir qui ont amené 
sa chute, et pourtant il le sacrifia dés qu'il 



lï* 
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vit que l'opinion lui tenait compte du peu de 
bien qui se faisait dans le cabinet. Cette noire in- 
gratitude fut cruellement punie. Le premier con- 
sul tomba entre les mains de ses frères , et Dieu 
sait quelles belles inspirations il en reçut! Fusilla-^ 
nime comme il Tétait^ quels avis généreux pou- 
vait lui donner Lucien ? Quelles guerres devait 
faire l'ambitieux Louis pour s'asseoir sur un 
trône ? Quels dangers osait courir Jérôme qui , 
blessé à Waterloo , s'obstinait à ne pas vider le 
champ de bataille , et voulait périr où tant de 
braves avaient succombé. Et Joseph! c'était le 
plus inepte de tous. Paixourons la longue serre 
de ses actes d'incapacité. . 

Joseph entra^dans l'administration presque au 
sortir de l'enfance'. Rentré en Corss, il se trou-^ 
vait^ en 1 792, membre de l'administration du dé-^ 
partement^ dont Paoli avait la présidence. 

s Les Anglais , profitant dés troubles de la 
France ^s'étaient rendus maâtr^ de l'île; Joseph 
se retira sur le continent ^ et se maria en 1794^ 
à Marseille. 

Il joignit ses sollicitations à celles de ses col- 
lègues du département , dont quelques - uns 
étaient devenus membres de la Convention, 
pour obtenir les secours nécessaires et chasser 



léSi Anglais de la Corse ; mais ce ne fut qu'en 
2796^ à la suite de Toccupation de lltalie par 
l'armée française^ que leurs voeux furent rem- 
plis ; Joseph avait suivi son frère dans cette cam- 
pa^^e. 

Le général Bonaparte voulant faire la paix 
avec le roi de Sardaigne , envoya Joseph à Pa- 
ris pour en démontrer la nécessité. Satisfaits du 
général^ les membres du Directoire voulurent 
lui en donner une preuve en proposant à Joseph 
rambassade de Turin; mais celui-ci jugea qu'il 
ne devait pas profiter des succès de son frère 
pour débuter dans la carrière diplomatique par 
une des plus importantes missions qu'elle offrit 
alors. Il se contenta de celle de Parme ^ où il ne 
resta pas long-temps. Nommé ministre plénipo- 
tentiaire à Rome ^ puis ambassadeur extraordi- 
naire, il entama directement avec le pape Pie YI 
une négociation par laquelle S. S. devait em- 
ployer, pour porter les Vendéens à la paix, tous 
les moyens d'autorité et de persuasion que la con- 
fiance de ces peuples donnait au chef visible de 
l'Église .catholique. 

Ces bonnes dispositions furent entravées par 
rinfluence du parti autrichien , et par les im- 
prudences des révolutionnaires ^ dont quel- 
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qiK9»iiiis fiirent massacrés par uû fafaiaillon de 
troupes papales y sur les marches même du pta-« 
lais de France où ils ^'étaient réfogiés. On sait 
qu'à Rome la résidence des envoyés des grandes 
puissances jouit du droit d'asile, ainsi que la 
plupart des églises. Ce droit fut méconnu y et 
Fun lies généraux français , qui se trouvait avec 
Fambassadeur, fut étendu mort à ses piôds, tan- 
dis qu*il Taidait à amener à la riaison lés dèuit 
partis^ en fiùsant cesser le feu dos troupes de )a 
police y et en engageant à la retraite les mécola* 
tens qui enoombraîent la juridiction de France^ 
L'ambassadeur n'ayant pas reçu toutes les sa- 
tisfiicUons qui lui étaient dues, partit pour Pa- 
lis, où le gouvemenient approuva complète- 
lement sa conduite, et lui proposa l'amljàssade 
de Prusse ; nais Josepb, nommé meiUbre du 
conseil des dnq-cents, préféra de répondre à la 
la confiance de ses conciloyens en entrant au 
corps législatif* Il s'y fit remarquer par beau* 
coup de sens et de mo<lération. Dans un comité 
général des membres des deux conseils , lors- 
que le Directoire auaqua le général Bonaparte 
qui était alors en Egypte, il parla avec tant 
d énergie et de raison , qu'il confondit les ac- 
cusateurs, et entraîna tous lès sufiragess. Pe^ 



de jours ^près^ il fot nommé secrétaire des cinq- 
cents. Il envoya un Grec en Egypte pour préve- 
nir son frère de l'envahissement de Tltalie y des 
dissensions intestines dé la France ^ et des dis- 
positions du gouvernement y dont Tannée d'O- 
rient n'avait plus aucun secours à espérer. 

Sous le consulat, il fut nommé membre du 
conseil d^état. Chargé, avec MM. Rœderer et de 
Fleurieu , de terminer les diffërens qui existaient 
t entre la France et les États-Unis d'Amérique, il 
^ conclut avec eux et les commissaires américains 
' le traité du 5o septembre 1800. Ce traité fut 
f signé à sa terre de Môrfontaine , où se rendirent 
i les consuls, les membres du corps diplomatique 
i et les Américains qui se trouvaient à I^aris, et 
i qu'il livait chargé MM. de Laifayette «t die Lian-' 
i court d'inviter en son nom à prendre part à 
i cette solennité* 

Le 9 février 1 80 1 , il signa à Luné vîtte , avec 
) le comte Louis de Cobenzel , le traité de paix 
\ entre la France et l'Autriche. On a ï^marqué , 
( dans le cours de cette nég;ocîatidn, que tandis 
f qu'en vertu d'une suspension d'armes conclue 
j par les généraux en chef en Italie, Mtmtoue res- 
\ tait aux Autrichiens , une cotii^ention , conclue 
à Luné ville par les plénipotentiaires, mît rkrméci 



française en'possession de cette place iHiportante« 
Le traité d'Amiens Ait signé le ^5 mars 1802.^ 
Les instructions du plénipotentiaire anglais por- 
taient que chaque gouvernement acquitterait 
les frais de ses prisonniers. Une balance de près 
de cent millions de francs restait à la. charge 
de la France. Cette circonstance arrêtait la né- 
gociation, lorsque lord Comwallis dit confiden- 
tiellement à Joseph qu'il était autorisé à en 
finir, et que quelques millions n'empêcheraient 
pas la conclusion de la paix. Mais à quelques 
jours de là le gouvernement anglais avait changé 
d'avis, et son plénipotentiaire reçut l'ordre d'in- 
sister sur la balance comme condition sine quâ 
non. Cependant lord Cornwallis, ne voulant pas 
avoir à rougir devant un homme pour lequel il 
avait pris de l'estime, déclara hautement que sa 
parole était donnée , et qu'il ne reculerait pas 
devant quelques millions. 

Joseph exprima le premier l'idée d'un concert 
entre les puissances contractantes, la France 
l'Angleterre , l'Espagne et la Hollande , pour la 
' destruction du système de piraterie par lequel > 
à la honte des grandes puissances de la chré- 
tienté , les petites sont impunément vexées par 
les états barbaresques. Cette généreuse pensée se 



trouva énoncée dans une lettre de Joseph à 
son frère ^ alors premier consul, qui l'adopta. 

En i8o3, il fut nommé sénateur et membre 
du grand-conseil de la Légion-d'Honneur. 

Le concordat avec la cour de Rome fut signé 
par Joseph, par l'abbé Bernier, depuis évéque 
d'Orléans, et par le ministre de l'intérieur Cre- 
tet. Les cardinaux Caselli, Spina et Gonsalvi 
signèrent pour lesaint-siége. La paix de l'Égliseï 
se trouva ainsi consolidée, les libertés de l'Église 
gallicane respectées, et le volcan, attisé par le 
fanatisme dans les départemens de l'Ouest, 
éteint. Presqu'à la même époque fut signé , av^c 
l'Autriche f la Russie , la Prusse et la Bavière, le 
traité de garantie relatif aux changemens politi- 
ques survenus dans l'empire germanique. Joseph 
eut les pouvoirs de la France. 

En 18049 le camp de Boulogne était formée 
Napoléon désira que son frère en fit partie. Ge-^ 
lui-ci accepta le commandement du 4' régiment 
de ligne, et se rendit au camp où il ne futpas 
étranger à l'esprit de conçprde et d'union que 
l'on remarqua parmi tant de militaires dont les 
opinions et les passions étaient si divergentes. 

Le sénat et le peuple français, en appelant 
Napoléon à l'empire , déclarèrent Joseph et ses 
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enfkns héritiers du trdne , à défaut d'enfans de 
Napoléon. 

Le trône de Lombardie lui flit offert dans la. 
même année. On exigeait la renonciation de Jo^ 
seph à $es droits éventuels au trône de France ; il 
sacrifia la couronne de Lombardie à une éven- 
tualité fort peu probable. (fPai*ce que, disait-il, 
je ne peux transiger avec mes devoirs , et que 
cette éventualité, quelque faible qu'elle sôit, je 
ne dois pas la rendre impossible par ma vo- 
lonté. » 

Joseph resta à direction des afikires à Paris 
durant la campagne d'Austerlitz. Le lendemain 
de cette victoire , il reçut de Tempeifeur rprdré 
d'aller en Italie prendre le commandement de 
Ftirmée destinée à envahir le royaume de Naples, ' 
dont les souverains avaient rompu le traité qui 
les liait à la France. Vingt-quatre mille Russes 
et douze mille Anglais s'étaient réunis aux 
troupes nàpoli tailles. Le 8 février 1806, qua- 
rante mille Français entrèrent dans ce royaume. 
Joseph , à la tête du corps du centre , arrive à 
Capoue, qui , après avoir feit mine de se défen- 
dre, ouvrit ses portes. Huit mille hommes y 
furent faits prisonniers de guerre. 

Jjes Anglais et les Russes , ayant opéré leur 



retraite, le roi Ferdinand s'était embarqi:|é pour 
la Sicile, après avoir nommé à Naples une ré- 
gence qui envoya des commissaires au quartier- 
général de l'armée française. Us stipulèrent la 
reddition de la capitale et des places fortes.; mais 
le prince de Hesse Philipstadt, commandant à 
Gaéte, ayant méconnu leur autorité , le siège de 
cette place fîit ordonné. 

Le général Réynier eut ordre de suivre les 
troupes napolitaines qui faisaient leur retraite 
sur les Calabres. Il les battit à San Lorenzo, à 
Lago*NégrQ et à Gampo-Teneso. Joseph fit son 
entrée à Naples le 1 5 février 1 806. Le peuple le 
reçut comme un libérateur. Il profita de ces dis- 
positions, en continuant dans les fûnctiQna;pu- 
bliques la plupart de ceux qui les remplîasaidBt. 

Joseph , après avoir organisé une administra- 
tion provisoire dans la capitale, voulaitt. oon*- 
naître par lui-même l'état du royaume* et. St'a^ 
siirer de la possibilité d'une tentative isur la 
Sicile, se met en marche avec an eowp^d'éUt^, 
commandé par le général Lamarque. Il »*aitr£te 
dans tous les villages , entre dans 1^ é|^fM 
principales où le clergé avait coutume de réuirir 
le peuple. L'état où était réduit le f^^Smam^ 
sait ses vues.. Sous le phis beau eîel, 4 l'ofubro 
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des myrthes et des orangers , il n'était pas rare 
de rencontrer des populations entières couvertes 
de haillons, couronnées d'épines, prosternées 
sur ce riche sol où elles paraissaient exténuées 
d'inanition, s'écriant : « Aide-nous , nous t'aide- 
rons. » Tant les hommes qui avaient gouverné 
étaient parvenus à gâter Touvrage de la nature, 
tant ce peuple avait le sentiment que , quelques 
fussent les résultats de Tordre deis choses qui 
s'annonçait^ il ne pouvait empirer sa position! 

Ce fut à l'extrémité de la presqu'île que Jo- 
seph reçut la nouvelle que l'empereur des Fran- 
çais le reconnaissait roi de Naples ainsi que la 
promesse qu'il serait dans peu également re- 
conimpar les autres souverains au continent de 
l'Europe. 

Arrivée Palme, à l'entrée du détroit de Messine, 
ii'diit^se convaincre de l'impossibilité actuelle 
d^uné expédition en Sicile; Les forces ennemies s'y 
étaient concentrées et avaient amené avec elles 
tous les moyais de transport et jusqu'aux plus pe- 
tits bateaux. U fut donc obligé d'ajourner cette 
expédition et continua son voyage à travers cette 
grande Grèce, jadis si florissante, alors si dégra- 
dée. Il suivit les bords de la mer ionienne , pas- 
sant par Catana^ro , Gotrone , Gassano , et visita 
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Tarante. C'est dans ce voyage qt^'il fit. reconnat- 
tre la possibiKté d'exécuter un projet conçu de- 
puis long-temps pour réunir la mer Thyrri- 
nienne avec la mer Ionienne ^ et qu41 fit lever 
les plans qui devaient servir à diriger cette 
grande entreprise. Traversant ensuite la Basili- 
caté et une partie de la Fouille^ il rentra dans la 
capitale^ où Vattendait une députation du sénat 
français qui^ le félicitant sur son avènement au 
trône de-Naples^ se félicitait aussi de le conser- 
ver comme grand -électeur et prince français. 
C'étaient MM. le maréchal Pérignon, le général 
Férino, le comte Rœde^er* 

M; le maréchal Jourdan avait été nommé par 
rempereur gouverneur de Naples , avant Favè- 
nement du roi , qui le Conserva dans les mêmes 
fonctions. 

Le clergé y présidé par le cardinal Ruffo , la 
noblesse et le peuple , s'empressèrent de fétér 
l'arrivée du nouveau roi. La capitale se montra 
aussi satisfaite que les provinces. Joseph nomma 
un conseil d'état composé d'un grand nombre 
de piersonnes qui lui furent indiquées par l'opi- 
nion publique^ sans diètinction de naissance et 
même de parti } un ministère où l'avocat le plus 
eélèbre^se trouva le collègue du baron de la pltks 



liante naissance,, et de ^pluaîeurs Français re- 
commaqdables par leura ta^ens et leurs vertus. 

Il montra une véritable estime pour tout 
homme qai se rendait utile, quel que fut aoo 
rmg* libre 4^ toute prévemtioii , ildisaiît wax ba^ 
rons : « Faîtes que je puisse vous faire iaimer par 
le peuple : }> Au^ yasdaii:^. qui I^Uftifintt ^cesser de 
l'être : ce Bespeqtez dans les ^eign^urQ les .grands 
prx>priétaires déposés à céder vploutairemjent 
des droits ^i vous dçgradçntet vous ruinait: » 
Aux imf et aux autres : u ^gardes çfHnme des 
concitoyens l^sqldatsfiiançftis, dont ie.Qour^^e 
va me permettre la destruction de toutes les en- 
tirayes qfii enqpécbent T.eysQr de c^ pays vers une 
pcospiérité à laquelle il est appelé par le carac-^ 
tère de ses habitana^ la beauté et Ja ripbease d§ 
de son sol. » 

Toutes les améUorations dont il avait senti le 
bi^n et la I possibilité dans «es conversatioBs 
^if^ jtçates les çlâis^s du peiiple dans la loi^ae 
^i;^ niffû vçpail; de feîre , il énonça la vo- 
la^. ^ le^ ^^Ut av^ «maturité et calme. U 
dijriM ^P çopaçil et \9m9i à cb^que OMiilïé le 
?oiï> 4sj»«PPWreff.teft,4ffi pt»aibles, 
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savaient ea éviter les écueils ; prêchant à tous la 
modération^ la justice , seuls guides pour le 
bonheur des nations. 

Cependant la guerre n'était pas terminée. 
Gaête tenait une partie de l'armée occupée ; l'es- 
cadre anglaise était sur les côtes; les troupes 
napolitaines y battues et dispersées, s'étaient for- 
mées en bandes particulières qui désolaient le 
pays. 

La cour de Sicile obtint qu'une armée anglaise 
tenterait un débarquement dans le golfe de 
Sainte-Euphémie 9 où quatre mille Polonais et 
quelques soldats français fuient battus ; événe- 
ment qui augmenta beaucoup )es insurrections 
partielles* 

Joseph, occupé à réunir les moyens nécessaires 
pour réduire Gaéte, se porta Hevant cette place 
et fit diriger sur le même point une flotille de 
chaloupes canonnières qu'on était parvenu à 
construire, armer et équiper;, il visita les tran- 
chées et les batteries les plus avancées. Il fut 
satisfait de l'ardeur avec laquelle les travaux 
avaient été poussés, sous la direction du général de 
génie Yallongue, qui venait de périr victi me de son 
zèle. Joseph, malgré l'opposition des soMats, 
voulut visiter le point où le brave Yallongue 
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aVaii été Uié, esti disant : cr Je veux reconi^re 
« la place où sera élavé nu monainent à sa mè* 
« moire. » 

lie 7 juill6{| le rot rétourna sous Gaâte accdm- 
pagné du général- dii génie Gampredon et du 
générai d'értUlerie Dalauloy^ et en sa présence 
qttaire^Ytûgt pièces d^ artillerie commencèrentun 
feu dont VdSeà fut tel, que le i8 deux brèches 
étaient praticables^ et déjà le général Masséna 
faiseit «os dispottitions pour l'assaut lorsque la 
g{^rni$on éd 7000 hommes pnsposa mie capitu^ 
Ution qui fut lignée le même jour. 
. Masséna et son corps d'armée ftirent dirigés 
sur ks)GaJiahresy d'oo k» Anglais se retirèrent 
en Sicile à son approche. Joseph se porta lui* 
m^tm à Lago^Tî^gno^aTOc ane réserve. 

Jbe Hiaréohal Mafiiséna «yant reçti l'ordre de 
rejo^udi^lr l'airniéQ d'Altemagne, le roi le rem- 
placijb d#^s h coramaiidement des Calabres par 
l^.général Reynîcr, qi|ii détruisit ^m tièreihent on 
noutneau coffps;de troupes de «ixtniHe hommes 
délf^a^qua de Sixdhs;^ ^ous les ordres du prince de 
£1^^^ Pl)ili|)etadt': kplaced'Amofïtée fot prise. 

. I^u Ci^té de P Adriatique, le général ^iiit-^yr, 
commandant les divisions itati^nes, avait pa- 
cifié qét proviniHîs et valait de prendw Civitélla 



d^l Fronto ; les cbe& de bandes les plus actils 
avaient péri; les tentatives d'assassinat sur le roi 
avaient échoué. 

Les gardes nationales ^ instituées dans toutes 
les provinces, sous le commaudement des plus 
riches propriétaires^ qui tous avaient pris parti 
pour le nouvel prdre de chose^ , contribuèreat 
beaucoup à éteindre ^ptièreitient l'incendié , dès 
que les principales niasses ennemies furent bati- 
tues et dispersées par l'armée. 

JLe roi| avant de retourner à Naples^ se mfmr 
tiu encore dans les provinces. Il interroge les peiv- 
pies sur leMrs besoins ^ sévit cpntre rtM^lcpiâs 
fonctionnaires prévaricateurs , il ifuspire partout 
}a confiance et .obtient un triomphe pjiusdoux 
qUËiqelui qui fss^ commandé par la foro^. Riçble 
de la connaissaqçe personnelle qu'il veQait.d',4A- 
quérir sur l'état du peuple ^ d^s^ be^CHns^t ^p 
f^ dé^ir^ ji il ne jluji fut p^s diffi^i)^ dfi péi^sua^er 
auK con^eillers^d'iétat q^'il .av^if(^|n,m?^ dès ht» 
preo^iier^ jours de son amv4^^jpi'*l;feil*ït^her- 
^bflr le bipn particulier de^ ^Ym^^ ^^^s^^àiith 
fiooiéfté daps Je bien d^ toutes* . n _ ,'ji;n'i\r.nq 

Les priupipwï seïgn?Mr^ Âi ï*ya»f»f^;fit^fwiît 
Jes^pfiQmiers à applaudîtfwi^ pi/qietsJle re&riv^l^ 
ainsi la SiodstUti^ i^ iéUmti» dej4f(up.Ateu.ili»s 



prélats les plus éclairés , membres aussi du con- 
seîl^cl'étaty adoptèrent la suppression des ordres 
monastiques dont les biens ne tardèrent pas à 
^rétablir le crédit public. Une administration 
r^age mit l'ordre dans les finances. 

Les juges féodaux furent en grande partie élus 
8 des places de judicature d'institution royale. 

Ainsi le bien de la nation ne fut acheté ni par 

le sang ni par la misère subite d'aucun individu. 

Tout fut fait pour le peuple, mais rien par le 

peuple. La sagesse, la modération présidèrent à 

^cies; grands changefiiens. L'on vit des moines, 

'des prêtres, des nobles, contens de la félicité 

'pùbli^^îe à laquelle ils pWticipèrent euxHnftêmes. 

'•Les prisons encombrées de malheureux qui y 

laliguisSàieiit depuis tm grand nombre d'années, 

"ftirënt vidées, en exécution dés jugemens de 

^àtré tribunaux institués pour cet objet. 

ï • Lé- 'i'i^îtïie des TruUati , moyen ignominieux 

•dé reèrutér Tarmée dans les prisons, fut aboli. 

f 'm • * * ' 

■■•ï;^Les'evêqu€fSMô\irettt ordre de protéger les ex- 
^db^^qûf V0udt^ieï>t se vouer à l'instruction 
publique. Ceux qtii , par leurs talens , furent 
jwgés^pmptièl^fex^rcjer les fonctions de curés , ne 
i^ventpas^orgfié^^Lô^plusiùfirmes, qui avaient 
^illî dans leb^èl($îirês^ec survécu à tous leurs 
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parenSy furent reunis, protégés, encouragés 
dans des grands établissemens publics, où ils 
continuèrent de vivre en commun avec d'autres 
ecclésiastiques de divers ordres, dans une aisance 
convenable* Les savans valides et jeunes, qui vou- 
lurent continuer la vie commune, purent se li- 
vrer à l'étude des sciences qui avaient illustré 
leurs prédécesseurs, dans les fameuses maisons 
du Mont-Cassin et de La Gava, qui leur fbrent 
afïectées, et où furent réunis les bibliothèques 
et les manuscrits des autres maisons religieuses^ 
dépôts précieux dont ils eurent la garde. 

D'autres individus des ordres monastiques, 
encore jeunes, peuplèrent les deux grands éta- 
blissemens de GingueMiglia et de Monte Tenese, 
qui, formés sur le modèle de celui qui existe au 
Saint-Bernard, devaient veiller à la sûreté des 
voyageurs dans ces régions élevées des Galabres 
et des Abruzzes , presque toujours couvertes de 
neige. 

Ghaque province eut un collège et une maison 
d'éducation pour les demoiselles. Les filles des 
officiers et des fonctionnaires publics eurent une 
maison centrale , qui fut établie à Âversa , sous la 
protection spéciale dqla reine, et dans laquelle 
furent admises de droit, à la fin de chaque année^ 



les élèves les plus recommandables de toutes le» 
maisons provinciales. 

Des routes, praticables aux voiture^ furent 
ouvertes jusqu'à Reggio , d'une extrémité du 
royaume à l'autre. La triple action du gouver** 
nement de l'administratton provinciale , du génie 
civil^ fu t employée à Tenvi. Aussi l'on vit dans un 
an exécuter une entreprise commencée depuisde» 
siècles, connue seulement dans le pays par la con- 
tribution existante^ sous le prétexte et sous le 
nom de la confection de la route des Calabres. 
La route fut faite et la contribution abolie. 

De temps immémorial » les voyages des rois 
étaient une chaîne pour les peuples par les droits, 
attachés à chaque officier de la maison royale : 
ces droits furent abolis^ 

Les peuples des Abruzzes voulurent^ comme 
ceux des Calabres , recevoir la visite du roi. H 
parcourut donc ces provinces > etileutlasatisfac- 
de voir la population tout entière accourir à 
Uon son passage , travaillan tavec ardeur pour ou- 
vrir des routes nouvelles à la prospérité de l'a** 
griculture et du commerce^ déjà convaincue que 
c'était là l'hommage le plus agréable au roi^ 

Il ne se passait pas de jours où des chefs de 
bande, réccmciliés avec le gouvernement par 



Topinion des habitaos^ ne fateent. admis à des 
entretiens particuliers avec le roi qui les ruerait 
à son service^ et qui n'eut jamais à s'en repentir. 
Un de ces chefs ^ ayant résolu de pàêser sous les 
bannières du roi et de lui montrer une con- 
fiance égale à la sienne , sachant que ce prince 
étaitattenduàSalerneavec un^corps considérable 
de troupes ^ fait ranger en bataille ses genûi suc 
la route. Le roi , accompagne seulement de 
quelques officiers, arrive bien avant sa garde. Il 
est complimenté par le colonel^ passe en revue 
sa troupe qui lui prête serment. Elle fraternise 
avec l'escorte du roi^ entre avec elle dans Salerne^ 
et devient le noyau d'un régiment napolitain. 

lf& général d'artillerie française Dedon établit 
plusieurs fabriques d'armes. Déjà une ai^mée de 
vingt mille Napolitains était organisée. La ma- 
rine présentait un vaisseau de ligne ^ des frégates* 
et quatre-vingt dix chaloupes canonnières, ar- 
mées d'une pièce de ^4 x V^ étaient destinées à 
l'expédition de Gapri. . 

Des ingénieux*s habiles avaient reconnu un 
emplacement pour la formation d'un village où 
devait être employée une partie des lazzaronis 
qui infestaient la capitale de leur oisiveté et de 
leur misère. Deux mille de ces malheureux fu- 
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rejit enrégituentés dans un corps d'ouvriers. 
Habillés y nourris^ p^yés^ ils finirent par donner 
à la capitale une nouvelle issue sous la monta- 
de Capo di Monte^ qui rivalise la grotte de Pau- 
silipe. 

La ville fut embellie. Cette partie de la popu- 
lation y que Ton croyait incorrigible ^ devint in- 
dustrieuse; les crimes particuliers cessèrent dès 
qu'une administration paternelle s'occupa des 
plus malheureux^ et, loin de les avilir, sût les 
annoblir par le travail. 

Le vieux et respectable Gianicujli^ que le roi 
Ferdinand avait laissé l'un des trois régens du 
royaume, et qui était devenu grand-juge sous 
le roi Joseph, avait coutume de dire en arrivant 
au conseil, après avoir traversé les ateliers, 
en s'a,dressant au ministre de la police : «J'ai vu 
les ateliers des Larraconîs, avez-vous d'autre 
rapport à faire ?» 

La ville de Naples, qui, comme là plupart 
des villes d'Italie , n'était éclairée que par quel- 
ques lampes disposées aux pieds des madones, 
fVit , dès la seconde année du règne de Joseph , 
régulièrement éclairée comme la ville de Pari«, 
avec des réverbères où l'on fit usage , pour la 
première fois, des miroirs paraboliques. 



—361— 

■ 

Les hôpitaux, furent dotés en biens nationaux ; 
les seigneurs remboursés des droits de propriété 
par des cédules propres à acquérir des biens na- 
tionaux ; la dette publique acquittée en grande 
partie. Une caisse d'amortissement fut fondée et 
dotée ; un emprunt rempli en Hollande garanti. 
Le paiement en fut assuré en biens fonds. 

Les fouilles furent encouragées à Pompeîa et 
dans la grande Grèce. On établit uri corps savant 
sous le nom d'académie royale , divisé en quatre 
classes. Dans cette académie fut fondue celles 
d'Herculanum et de Pompeîa. 

Les conservatoires de musique furent epcou- 
rages; en même temps qu'un usage infâme^ que 
le ^oût de cet art ne peut excuser^ fut aboli. 
L'académie de peinture compta bientôt jusqu'à 
douze cents élèves. 

Le roi voulut visiter la maison où était né le 
Tasse à Sossento : on n'arrive à cette ville qu'à 
cheval au bord des précipices. Joseph ordonna 
la réunion de toutes les éditions de ce poète cé- 
lèbre^ dans cette même maison^ sous la garde 
de son descendant le plus direct, auquel il al- 
loua un traitement. Il ordonna aussi, la confiée-^ 
tion d'une route carrossable pour y arriver. 

Dans son voyage de la Fouille , le roi avait été 



frappé de rétablissement de la Mesta. Ge systè- 
me pouvait être bon lorsque la culture avait fait 
peu de prc^ès. C'est le système des Espagnols 
pour le paccage des brebis. Un immense pays, 
connu sous le nom de Tavoglière di Puglia^ ap^ 
par tenant à la couronne ^ était enlevé à Tagri* 
culture et consacré à la pâture des troupeaux 
innombrables de brebis qui y affluaient^ chaque 
année t de totts les points du royaume. 

Une administration spéciale était établie dans 
la ville de Foggia , enclavée dans le territoire. 
Le revenu annuel en était très-*considérable. II 
rétait au point que Ton peut remarquer dans 
l'histoire des guerres du pays , que la saison où 
les pÉiiemens se faisaient entrait souvent dans la 
combinaison des généraux* 

Joseph emmena avec lui de Fc^gia un des ad- 
ministrateurs qui loi avait remis un manuscrit 
du célèbre Filang^eri^ qui avait depuis long-temps 
proposé la destruction du système de la Mesta. 

Le roi 9 à son retour à Naples> fît discuter le 
projet par son conseil - d'état ^ qui se trouvait 
alors composé de près de cinquante personnes^ 
et ise projet fut adopté avec quelques modifica- 
tions au^ grand avantage du trésor public et de 
l'agriculture. 



Lq$ douanes furent reculées aux frohtiéfes. 

Une contribution foncière^ également répar- 
tie^ permit la suppression de tous les autres im- 
pôts directs. 

La liste Civile fut fixée à cent mille ducats par 
mois ^ et la moitié de cette somrne fut acquittée 
en cédules hypothécaires. Elles furent employées 
à acquérir des propriétés nationales dont le roi 
gratifia des personnes du pays attachées à sa 
cour« des propriétés entouraient sa résidence de 
Capo di Monte, il voulait par cette libéralité ins-^ 
pirer de plus en plus aux seigneurs napolitains 
le goût du séjour de la campagne. 

C'est dans ce même esprit qu'en instituant un 
ordre auquel tous les genres de services étaient 
appelés^ le roi établit un grand dignitaire par 
province^ résidant dans un établissement agri«^ 
cole, dont il avait l'administration. 

Il excitait les barons dont il .devait traverser 
les terres^ à rétablir leurs anciennes habitations* 
Il les engageait à l'accompagner et à se montrer 
le9 protecteurs du pays et les amis des pauvres» 
Il avait désigné plusieurs grandes maisons sur 
les points les plus éloignés de la capitale , pour 
y passer une partie de l'année^ voulant Juger 
par lui*-même du progrès de ses institutions. 
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L'étiquette la plus sévère réglait tout au pa- 
lais autrefoisy^e souverain n'était accessible qu'à 
un très-petit nombre de favoris.. Sentant la né- 
cessité de beaucoup vbir^ de beaucoup entendre^ , 
et ne craignant pas de laisser pénétrer ses plus 
secrètes pensées et de mettre à profit tous les 
momens de la journée^ Joseph ouvrit le palais 
à la noblesse^ aux ministres , aux conseillers- 
d'état, aux membres des tribunaux , aux offi- 
ciers municipaux deNapIeset aux officiers supé- 
rîeMrs : c'est dans leurs familles qu'il choisissait 
journellement des convives. 

C'est ainsi qu'il sut influer sur les esprits de 
toutes les classes de la société et qu'on peut ex- 
pliquer comment de si grands changemens ont 
pu s'opérer par les armes de la raison sans ja- 
mais avoir eu recours à la force. 

Joseph présidait lui-même le conseil-d'état , 
quoiqu'il n'y eut alors d'autres lois constitutives 
que sa volonté. Il n'adopta jamais un décret 
qu'il n'eut été approuvé par la majorité des voix, 
parlapt l'italien avec facilité, et profitant de cet 
avantage pour développer et soutenir les nou- 
velles théories dont l'expérience avait en France 
démontré la bonté. 

Lors de son départ de Naples , les revenus pu- 
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blics s'élevaient à qiiatorze millions de ducats^au 
lieu de sept. La dette publique n'était plus que de 
cinquante millions au lieu de cent , et les moyens 
d'extinction étaient assurés. Tous les genres de 
prospérités étaient préparés, miis Joseph était 
appelé à d'autres destinées. 

Déjà dans l'entrevue qu'il avait eue à Venise 
avec l'empereur Napoléon, quelques mois au- 
paravant , il avait eu connaissance des dissen- 
sions qui déchiraient la maison régnante d*Es- 
pagne et des embarras politiques qu'elles faisaient 
prévoir. Il reçut de Bayonne, où les princes 
d'Espagne se trouvaient auprès de l'empereur 
Napoléon^ l'invitation pressante de se mettre en 
marche pour cette ville où sa présence était de 
la dernière nécessité. Rien n'était encore ni 
énoncé, ni décidé; et ce fut dans cette incerti-* 
tude et des projets et des événemens possibles , 
que Joseph partit avec l'espoir de revoir encore 
sa famille à Naples, où elle restait; mais à peu 
de distance de Bayonne, il rencontra l'empereur 
Napoléon* Dans la conversation qu'il eut avec 
lui, il apprit que les princes d'Espagne n'avaient 
pii s'accorder, que les partisans du père et du 
&ls étaient réunis à Bayonne en junte ou; assem- 
blée nationale; et que les uns et les^utres l'ap-* 
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pelaient au trône ^ cpie les empereurs de Rtisaîe 
et d' Autficbe ainsi que le roi de Prusse , dont les 
dispositions amicales lui étaient connues, pour- 
raient penser que l'empereur roulait çncore 
réunir cette couronne à celle de Lombardie, 
comme il avait été obligé de le faire quelques 
années auparavant sur le refus de Joseph; que 
la tranquillité de l'I^lspagne, de rEurqpe, la ré- 
conciliation de tous les membres de sa faoïille 
dépendaient du parti que lui Joseph allait 
prendra; <}ue Ton ne pouvait penser que le re^ 
gret de quitter un beau pays où il n'y avait plus 
d^ daptgers à courir pût lui fiiire refuser un 
trône où il y avait dea obslaoles à surmonter, 
mais aussi beaucoup de Uen à faire ; que d'ail- 
leurs, pour arrêter le feu de l'insurrection en^Es* 
pagne, l'empereur avait déjà été obligé de dé- 
clarer à la junte qu'il le reconnaîtrait pour roi 
d'Espagne. 

Arrivé à Bayovtne, Joeepfa trouva toQs: les 
meittbres de la junte réunis «u château de Mar- 
raCf II répondit vaguement aux discours qiHiui 
furesit faâta, e<; il remit à voir les jours «uivam 
ait partieulier lea «nembres de la juniDe. 

JLes prîncBs ^pagpwie Paient partis : te due 
dç rinlantado et M. Ceraliop passaicait ponr les 
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partisans les plus éhatids de Ferdinand. L'on et 
Tautre se présentèrent le lendemain poili* prendre 
congé. Joseph eut lîti Idttg entretîëti avec Ulrt- 
fontadoqui fiiiit par lui offrir ses services'^ en lui 
disant qu'il voyait Inen que tout ce que lui avaient 
mandé ses agens de Naples , où il possédait des 
fiei^, élait vrai; que si Joseph devait être en 
Espagne ce qu'il avait été à Naples , nul doute 
que la nation entière ne se ralliât à lui'. Il s'as- 
sura qu'il trouverait les mêmes dispositions dans 
Cevallos et dans tous les membres de la junte ; 
que ceux qui passaient pour être les plus chauds 
partisans de Ferdinand n'avaient pour ce prince, 
qu'ils connaissaient peu et dont ils espéraient 
beaucoup y que cet attachement d'une nation mal 
gouvernée qui se tourne vers celui qui peut plni 
fecilement faire cesser ses maux. 

Cevallos tint à-peu-près le même langage à 
Joseph, qui vit ensuite successivement tous les 
membres de la junte; ils étaient au nombre de 
cent. Ils peignaient énergiquement les maux de 
la patrie et la fecilité qu'il y aurait de les faîkte 
cesser. En effet, les partisans du pêrê et du filè 
étaientkt d'accord surun seul point; IMmpossibiftté 
de vivre ensemble ëouèle père et souslé fils. Joseph 
im\y Sacrifiant le trôné de Naples pour monter 
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8ur celui d'Espagne ^ leur paraissait; devoir ac« 
corder tous les partis et ramener, surpasser 
même le trône de Charles m. 

Le soulèvement de Saragosse et de plusieurs 
provinces y sous le prétexte que Tempereur Ma* 
poléon voulait assujétir l'Espagne à la France; 
l'assurance que les membres de la junte ( tous 
sans exception ) donnaient à Joseph que son acr 
ceptation devait calmer tous les troubles, assu- 
rer l'indépendance de la monarchie, l'intégrité 
de son territoire, sa liberté et son bonheur qui 
paraissait si facile à un prince qui ne passait les 
Pyrénées que dans ce but sacré, exaltèrent la 
générosité naturelle de Joseph; il céda, en sacri- 
fiant ses intérêts lesr plus chers ^ à l'espoir de faire 
le bien d'un plus grand nombre d'hommes, et 
finit par se résoud&e à accepter le trône qui lui 
était offert. Il crut de son devoir d'aller ali poste 
le plus périlleux : la ver^u et non l'ambition le 
conduisit en Espagne. 

Mais il ne voulut quitter le trôné de Naples 
qu'avec l'assurance que ses institutions seraient 
conservées, et que les Napolitains jouiraient des 
bienfaits d'une constitution qui n*était que Je 
résumé de ses principales lois, lois suffisantes 
alors aux besoins de ces peuples. 11 obtint pour 



ellelagarantie de Tenipereur Napoléon et ne eon* 
sentit à entrer en Espagne qu'à cette ecMxdition. 

Une constitution basée à -peu -près sur les 
mêmes principes fut adoptée par la junte de 
Bayonne, et garantie également par l'empereur 
Napoléon. 

Joseph et les membres de la junte jurèrent 
d'y être fidèles. Si les événemens leur eussent 
laissé le pouvoir de tenir leurs sermens^ nul doute 
qu'elle n'eût suffi à régénérer graduellement la 
nation. 

La reconnaissance de la souveraineté natio«« 
nale , représentée par les cor tes, l'indépendance 
djss pouvoirs , la démarcation du patrimoine de 
la couronne et du trésor national, eussait seules 
suffi pour retirer l'ËApagne du goufire où elle 
se trouvait plongée depuis tant de siècles. 

Arrivé à Madrid, Joseph trouva le peuple 
exaspéré par la journée du 2 mai 1808 (i). 

Étranger à tout ce qui s'était passé et fort de 
sa conscience, il convoqua pour le lendemain, au 
palais , toutes les personnes qui pouvaient être 
considérées comme représentant les diverses 
classes de la société ; les grands d'Espagne , les 

(i) Cette joarnée fut marquée par une éotiente populaire où pTusieur» 
EqiagBob perdirent la vie. 

T. I. ^4 



tkt^éeiêorànë Migtotix^ lès cw^, \é^ méiÉiihres 
dm trlbunatix , lés offitïen^^énéPM;!^ , tes pritici^ 
paun capkaltste», las Byndics*âès arts et métiers. 
'PottCes! l)as salies se trouvèrent retiipiiei pow fai 
première fois par l-^aiïluaTftce die t-ant d'hcmimes 
étonnés de se trouver ensemble. Le nouveau, roi 
i'expl^ua avec ^ndetif sur Ids évéiife»ei)s qui 
Yémemi^M enEspdgftie , sur les motife dosa con- 
duite , Mr ses ptH>yet6f< il s^avèntur« seul daM les 
diverses salles eneomforées par 'tant de gfèiis pré^ 
venus contre lui, et inspira tant de confiant par 
eeitequUlmodti^h,q«'ile^li»>m4mistessaffrâges. 
etyOn pet} de jours, les mtsâWÉiiitiairos qn^il a'étaît 
demnés, cÂiaiigèrenFt toiatenieiit' ropinton de la 
eapîtale. Geta furt au point^e^ lorsque ^ti||Gtttf^ 
après celte rétmion, la nouvelle dia déMafrè de 
Bayler arriva^ on discuta au palais s'il fettaltrëta^ 
cuer là capifate ou traiter avec l*artnfei^i<to- 
rieuse de Castanos. 

Les ducs de Tluftilitado, de! Parque, d'Hi- 
jér, de Campo Alânjé^ Fèrtiatid Nunèd, le mar^ 
quis d'Arissà, dieft du patais, étaient de e(^ atis; 
maïs M. (WTeril, ministre de H guerre, ue par» 
tagea pas eette sécurité. Castanos n'était plus le 
maître, et l'opiniao de Tarmée était celle du 
peuple, qui allait se croire inviucîbk!; Féi^atcoa- 
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tîOB de Ift capitale filt donc résolae. Lé roi , d'à* 
près Tavis' de son conseil ^ laissa., pour com- 
muniquer avec les chefs de Partnée, Permdla, 
imni.%tre de la justice, Cevallos, des afikires 
émitigèreè, et de Tlnfantado. Après Ces dispo- 
ailîonsy i\ commença avec la faible garnison <le 
Madrid sa retraile sur Burgos , où H fat rejoint 
pM le mtiféchal Bessiè^és , dont l'armée avait 
gagné, tr^is^semaines auparavant, la bataillede 
Rio-Seeo. 

féfi de t^xlps après, le général Junot ayant 
d4 évacuer le Portugal , laissa toutes les forces 
anglaises et portugaises disponibles. Les Espa- 
gnols affluèrent alors de tous les côtés contre 
l'armés française , qui ne put reprendre rofTén- 
sàwt l{U^au mois de novembre*. . 

iJH^ûùmhsM de Burgos, âé Tjitdela, de Som- 
iA#^efra <>iivfirenf de nouveau les {Sortes de 
Madrid; 

L'empereur était arrivé lui-mèihë, et s'était 
nm à la ièlb de son armée. Mais bientôt appelé, 
d'uk^ê^â pa)^ i'âriliéé anglaise sur les frontières! 
delaGaliee, d'où elle fut expulsée, et ensuite 
ea Allemagne par les armées autrichiennes, Fem- 
penilr Napoléon laissa aon f^ère au commande- 
DMât de» troupes qui pestaient en Espagne. 



Le roi Jose^^h rentra dans sa capitale le 2;k jair-^ 
vier_ 1 809. Le peuple n'avait pas perdu le souve- 
nir des espérances qu'il avait conçues lors de sa 
première entrée. Chaque habitant venait lui prê- 
ter individuellement le serment de fidélité dans 
sa paroisse. Joseph s'efforça de seconder ces heu- 
reHses.dispositions, en renouvelant dans une oc- 
casion solennelle l'assurance de l'indépendance 
de la monarchie^ de l'intégrité de son territoire, 
du maintien de la religion , de la liberté des cû— 
toj^ens. c( Conditions y disait-il, du serment que 
«j'ai prêté en acceptant la couronne; elle ne 
« s'avilira jamais sur ma tête. » 

Il promit la réunion des cortès e^t l'évacuation 
de l'Espagne par les troupes françaises dès que 
le pays serait pacifié ; enfin , pour exprimer sea 
sentimens d'une ipaoière énergique, il avait cou- 
tume de dire : « Si j'aime lat France «comme ma 
« famille, je suis dévoué à l'Espagne comme à 
H ma religion. » . 

Le choix de ses mipi très tomba sur les hommes 
désignés par l'opinion. La nomination des siem- 
bres de son conseil<*d'ét^t fut faite dans le même 
esprit. Déjà cinq régiknens avaient été organisés. 
Les gens flétris par des jugemens en iurent ex*^ 
dus. Les peines infamantes cessèrent; il reeon- 
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MU t la dette et pourvu taux moyens de Té teindre; 
il facilita la sécularisation des moines sans Tor- 
donner encore; reconnut, par lui-même les tra- 
vaux à faire pour terminer le canal de Guada,- 
rama; encouragea cette utile entreprise, et 
favorisa de toutes parts l'industrie nationale. 

Les premières relations extérieures étaient fa- 
vorables. L'empereur de Russie avait répondu 
au duc de Mondragoney ambassadeur de Naples^ 
par un.compliment de condoléance, et au géné- 
ral del Pardo, ambassadeur d'Espagne , par des 
fiélicitations fondées sur le caractère persoimel 
du nouveau roi. 

Les premiers événemens militaires ne furent 
pas moins heureux. Saragosse avait ouvert ses 
portes au maréchal Lannes ; l'ennemi venait 
d'être battu à M edelin par le maréchal Victor ; 
mais l'armée anglaise, chassée de la Gorogne, 
avait débarqué en Portugal , d'où elle venait de 
sortir sous les ordres de sir Arthur Wellesley, 
depuis duc de Wellington. Le maréchal Béres- 
fbrd, avec une armée ^ se dirigea sur le haut 
Duero, et força par ce mouvement le maréchal 
Soult à se retirer d'Oporto sur le corps du ma- 
réchal Ney. Le premier occupa Zamora, et la 
second Astorga. 



Des motifs de laésiQtdiligeDQe jote mmuiuéreiii 
pas entre ces deux maréchaux <laiis un psiys 
déjà épuisé par le séjour prolonge des armées. 
Le roi, instruit de la situatîoii des cbcses par te 
général Foy^ que Iq j^oiaréchal Souk lui avait en- 
voyé à Madrid en partant d'Qporto , ne doutsa 
plus que le bui des ennemis ne tût de rranir 
leurs forces pour tombei^sqr la capitale qu'ils se 
flattaient de prendre, au dépourvu. La grande 
armée espagnole du généi^al Guesta Tenait de 
pas^^er le Tage à Aliparax poi»r se joindre aux 
Anglais. Le roi se délerjaaina à les prévenir en 
les attaquant loin de sa capitale. LâmarédialMorM 
tier« dont le quartier-géxiéral était k Villa^as- 
tin , eut ordre de suivre les dispositions qui lai 
seraient tracés par le marédbal Soult ; le maré^ 
chai Mey reçut le méncie ordife. Le général Fojr 
parti t pour le quartier-général d«i maréchal Soult, 
instruit des prqjfits du roi , qui devait Ini^niéiiie 
se porter^ avec toutes les Iroupes dont il pourMÎÉ 
disposer^ sur 1§ Tage , en se réunissant au pre^ 
mier corps commandé par le maréchal Victor^ et 
disposaht selon Iqs événemens du qiiattieqne. Gé 
corps, dont il avuit donné le commandement au 
général Sébastianiji s'était chargé de eonrtenir daffii 
la Manche l'armée de Venegas et de eoutrlf Mft« 



drid^ taod:^ que le maréchal Soult «e poPteratC 
rapidement des rives du Suerro^ par la Siéra dti 
Fraucia, vers le Jage pour precrdre à révéra lea 
aritiéâs alliées. 

Le ^7 Juillet 1 809 , les armées anglaises et es^ 
pagnoles sbat réunies prés de Talaveyrà, et me- 
nacent le corps dm maréchal Victor. Le roi ^ qui 
venait de parcourir une partie de la Maoelie ^ lo- 
fait soutenir par le 4* corps et se porte lisi«'mâme 
avec sagarde sur le Tage. Il n'avait pins eu do 
nouvelles du général Foy ni du ûiaréchal Soute ^ 
et quoiqu'il èûi tout lieu d'espérer que le -moiu^ 
vement que devait feire ce matiéoliai était com^? 
mencéy il n'en avait pas ta certitude. Gèpeodbnt 
il n'atrâit à opposer aux forées anglaises eliespift^ 
gooles^ qui étaient doubleis des siennes^ que 
ctpqMAte mille hommes. D'un iaittre côté^ Tàp^ 
mée de Venegas, n'étant plus contenue par lé 
4* corps^ qui lui avait dérobé quelques marohés, 
s'4va<iQait v6rs Aranjueto et inenaçait d'y pàs^ 
sor le Tage: pour se porter sur Madrid , où (dla 
eût détruit toutes les uTessouroes du gouverne^ 
ment et de l'armée. Dans cette situation <iri«' 
tique f le roi filé décida à ordoéner rtit^aqiie idu 
plateaq Mir lequÊl était placée raraiée;9ua^siise;: 
le maréohal Viotor ne doiiti^it pasr quie les; 
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trente milie hommes à 8e$ ordres ne fussent sitf- 
fisans pour enlever cette position ^ pounru que 
le. reste àe$ forces ennemies^ composées de 
troupes espagnoles placées en ayant de Tala- 
veyra et de l'Aiberche, fussent contenues. Lat 
bataille fut sanglante^ Talaveyra fut évacué par 
les Espagnols etl'armée française resto maîtresse 
du champ de bataille.Lesennemis perdirent, de 
leur aveu, plus de monde que l'armée fran- 
çaise; mais le plateau occupé par les troupes an- 
glaises ne put leur être enlevé. Cependant le 
résultat de cette journée fut favorable. L'ennemi 
qui, l'avant-veille^' menaçait le. premier corps 
de l'armée française, fut contenu par lui et te 
roi s'étant porté rapidement sur le Yalde Moro, 
l'armée espagnole de Yenegas, qui avait passé 
le Tage à Aranjuez, renonça à son projet sur 
Madrid. 

Rassuré sur le sort de sa capitale, le roi passa 
le Tage et entra à Tolède. L'arrière-garde de 
l'armée anglaise^ atteinte dans sa retraite au 
pont de rArzobîspo par les corps dès trois nrà- 
réchaux, fut taillée «n pièces > et l'armée de 
Venegas , forte de trente mille hommes , qui 
avait donné tant d'inquiétude à Madrid, atta- 
quée le 1 1 août à Almonacid par le 4* corps; et 
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la réserve du roi fut détruite et dispersée; son 
artillerie et un grand nombre de . prisonniers 
tombèrent au pouvoir du vainqueur. ... 

Le roi avait pour major-général le maréchal 
Jourdan; le général Sébastiani, comme on l'a dit 
plus haut^ commandait le 4^et>rps; le général 
M^lin la garde; le général Desselles, la ré^ 
3erve. 

Le roi ne rentra dans Madrid qu'après avoir 
parcouru une grande partie de la Manciie. Il té^ 
moignasa satisfaction au général Bellîard^qui 
avait montré beaucoup de fermeté dans ces cir- 
constances difficiles et à tous ceux qui l'avaîeat 
puissamment secondé. « 

Les batailles de Talaveyra et d'Almonacid 
ayant arrêté ou suspendu les mouvemens de 
l'ennemi y le roi profita du calme qui leà suivi 
pour s'occuper de l'administration intérieure. 

Il se décida à supprimer entièrement -^les or^ 
dres religieux^ convaincu que cette mesure étant 
également réclamée par l'ordre public et le ré- 
tablissement des finances. Toute jiiri<Uctîon ec- 
clésiastique fut supprimée et dévolue aux tribcH 
naux civils; le droit d'asile attribué aux églîseè 
aboli. 

Le conseil des Indes^ des Ordres^ des fibances^ 



denaene^ de goiene^ fafcntd i wo M ; ia 
reoBlée max Aontièrai; lé iyrtémeiminicrî|Wil dé- 
terminé; les loiiuir rédoofttÎDii pabliqve pn^ 
pMén dans k conml d'éfat; la datte coDstkaée 
aCgaraatîe; ks œwlres des penonnages iUostresy 
et las noiiufliian , épars dans les oooveaaaupprH 
mes, Ihrent réunies dans plusieurs églises et no- 
tamment dans la métropole de Bui^os. 

Le bAtiment de l'Escttrial Aa desûné à race- 
voir jusi|u'm quidae oenls prêtres qui avnîeat élé 
membres de divers ordres reli^^eux, et ^Bà dé* 
sîvaient fiootinner la vie oammune , soit par rai- 
sosi de fiunille ou de santé^ sait par la vocation 
qu'ils avaient de se consacror à l'étude dans cei 
vaatfis dépôts où ae trouvaient enfiiuîs tant de 
mamuttrila et de richesses littéraires qui aileu«- 
daient des investigateurs; et des lecteurs. 

Le bâiitinentde Siàiol^FrançùIsfiitde^né aua 
f éa ncilg des cortés; lesebajpgemensà yfsdffe fu- 
rent mis au eoneours.. 

Cent millions de reaux fiurait affeetas à des 
indemniliis. pour les propriétaires qui a^ndent 
soiiffflrt par lea ravages de k guerre. 

Joseph^ fidèle aux pritidipes qui hit Avaient 
si bien réussi à Naples, impassible 'au milieu. 

deepré^eMioiis eii^itées pfir ks diirer» piNrtis^ne 



proftoriraic auGUti iadividq {Murce qu'il wwit 
partie d'nne corporaiicfD c|t>elcottqiie. On voyait 
à aoD oommliKl'iétat, des généraux d'ordres , qui 
YoCérentla suppression des ordres; des officiers, 
Ch^leTaiit insurgés, qui votèrent contre les iii^ 
surg^; des inquisiteurs qui Tolèrent contre Vin- 
quiaiticn ; dans sa maison des grands qui se pro-" 
nonçaieot pcHir les lois populaires. Aussi dans les 
Titles réoemuient abandonnées par les troupes 
ennemies, trouva-t^il toujours les oœurs ouverts 
à l'eapéranee, et la confiance qu'avaient en son 
caraotère ses ennemis même ^ le rendit-elle sou- 
vent leur confident et quelquefois leur défenseur. 
Peu de aM>is après sa rentrée à Madrid, Jo» 
seph, informé que cinquante mille Espagnols 
étaient descendus de la Sierra Moretia <}ans ht 
ItfMaçhe, marcha à leur rmcoiitre et les attéi- 
gnit à Ocana, où ils furent complètement bat«^ 
tus par vingt mille Français et quatre mille 
Eapagnob au service du roi. Vingt^cinq mille 
prisonniers qui la plupart prirent service pmir 
lui, trente drapeaux et toute Tartillerie de cette 
armée forent les fitiitti de la victoire. Les An«« 
glais , qui s'étaient avancés jusqu'à TruxiHo et 
Ba4»jofit, tm ils étaient demeunés spectateurs du 
lAOttvcmeM 4e leuia alités sans y pttsMÉM part, 



se retirèrent en Portugal, dwqu'ils sortit lades-^ 
tmction de l'armée espagnole. 

A sa reotrée à Madrid, Joseph apprit les sac- 
ces qu'avaient ol>tenus à Alba de Termes le 
général Kellermaun, le maréchal Suchet en Ar- 
lagon f et le maréchal Augereau en Catalogne, 
où Gironne était tombée en son pouvoir. U ré- 
solut de suivre le cours de tous ces. sucxsès. La 
junte de Séville avait convoqué les cortès pour 
le mois de mars , il voulut les prévenir. Parti de 
Madrid le 8 janvier 1810, peu de jours après sa 
rentrée, il se trouva le 1 1 au pied de Sierra Mo- 
rena à la tête de soixante mille hommes. Le ma- 
réchal Victor se dirigea par la drmte sur Al- 
maden, le généiral Sébastiani par la gauche sur 
Ignares. Le corps du maréchal Mortier et la ré- 
serve commandée par le général Desselles, en- 
trèrent par le centre en Andalousie. 

Le maréchal Soult avait remplacé, comme 
m^jor-général , le maréchal Jourdan , rentré en 
France. 

. Les positions de l'ennemi furent enlevées e» 
peu d'heures; on lui fit huit à dix mille prison- 
niers. 

! Lerois'étaitfaitaccompagnerdeses ministres 
ettdes piiiMeîpiLux c^ciers de sa maison et de sa 
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garde. Il annonça hautement le désir de réunir les 
corlès à Grenade , au nioi$ de mars. Cordoue se 
rendit à lui sa^fis coup férir ^ et ce fut dans cette 
ville q^'il reçut, des mains de l'archeTâque, les 
aigî^ françaises qui étaient tombées entre les 
mains des Espagnols après la désastreuse afTarre 
de Baylen. Elles avaient élé' laissées dans la ca^ 
thédraley oùellesétaient cachées au milieu ^es 
reliques des saints; elles furent envoyées àParis^. 
Les peuples , détrompés - sur ^ les calofânies 
grossières dont ils avaient été imbus Mr les ar-^ 
mées françaises et leur chef; éclairés par les Es-" 
pagnola respectables qui entouraient le roi/ sur 
ses vues/ son caractère et ses qualités person- 
nelles; convaincus enfin qu'il ne s'agissait .pa^ 
de. soumettre l'Espagne à la France^ maisd'^ta-^ 
blir.la paix entre las deits nations^ et* de projio-^ 
ser une réunion de véritables corlès qui, re^pré- 
séntiustla nation ^ seraient maîtres d'aoc^(3er tm 

de refiase? :1e Toi que la jfinte de Bayonne lui 
avait donné, et auquel leurs anciefis^priii^'es 
même avaient spontanément prêté serment ; le 
roi Joseph déclarant hautement quey dès que leé 
Anglais auraient évacué la péninsule, les. Erann 
çais la quitteraient aussi , et que klir^ménvç sùi- 
vraitlour mouvement, s'iln'étaitpas retenpiper 



\êt nmix a ncè ff 6 § de la luiiioti, ëcÉnrée sur ses 
véritables intérêts; qnelaconstilocioii de BayonM 
suffisant aajeard'faiii aux habitudes des feapim^ 
wne pourrait être cbaogée et modifiée; qoe la nst- 
tîOD Q'aoraii jamais autant de liberté que son rot 
▼eiidrait qo'dk en eût, puisqu'il ne serait -wén* 
tablettient roi, qu'autant qpe l'Espagne serait 
véritablement libre et éS&wrée de tous les écrM^ 
gers** De tels sentimens taivrif ent les portes d« 
Séville, de Grenade, de Jaên. Us duc de Ss»ta- 
Fé, ancien ▼ice^o4 du Mexique, miniatiFu de 
de Charles iv, de Ferdinaii4, de Josefdi, prài- 
dent de^ la junte, homine éminemment patriote 
et populaire , entra à Grenade, à Malagay avee 
te ([énéfal SébastilÂî. Le maréchal Yîeter se dt^ 
rig^sur Gad^x, eC le roi enua à Séville, où il 
fut MO» tomme un tibérateinr. Le chef de la ville 
était yenu à sa renoonire, iqirès avoir eMdêté 
aivee plusieurs ministres, cpie le roi kii avssten- 
Tia^és de Geirmona, quelques jours aupanMsnt, 
et parmi lesquels m trdoiraient M. la eapifiine^ 
général, ûflenl^ VL d^Urquîjo , qtii sous Cbai^ 
leé ET avait remplacé pendant quelque te|nps> au 
numiément des affures, le prinoede la Fidst» 

ÛependaaUk miik humsiiss du duod'Albi^ 
queupuB mméntdevanoé ts esepa dur maneuhat 
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Vioior à Gadîs ; let AngMs y étamrt. tU8$î a<v 
CDttrtis^ et «vaient beaucoup renforcé là garni-* 
son ; leur» escadre» blcM^naient le povt* Les prtni^ 
oipaiix babUans.et Imobefs mêaie inaturreoUon^f 
ncfa lies quatre royannées dé l'Ândalouaiei s'é^-^ 
taîent réunis an port Sante^Marîe^ en faee de 
Cfftdn. IIsJcntoaraieDt le loi^.docû ilaespésaienit 
alors la fin de leurs maux, et qiii.lenr maniiba^ 
tait rîntevrtfOQ persétérantëj de rëuûîr là. nation 
à Grenade immédiatement; tons les meinbrea 
dé la janté centrale devaient fiûre partie des coth 
tèêf tous les évéqnes , tons les grandsy tona les 
ôhefir militaires ^ les r Icbesi eapitsalialiea^ .GeUe as^ 
s^ini|>lëe9 vraiment nationale, auiraît à délibérev 
sur une seule question:, or Accepter^^om, out n^aé^ 
cepie^PH}n pas ba oon^itaiion et le roi.,. fUM . im 
jurUê du ToyamnBVfOÛs présente? i» Si la^ négative 
était ptonoacée, le roi Joseph quittait YEe^ 
pagne^ détermine à r^nar par le . pemple espar» 
gnolv coiàme il voulait régner pour le peuple. 
L'eittbousiasme avait élecirisé tous les'cœÉnsi 
cmvfé toutes les têtes; piaiscea députés quia^é^ 
taient ^etts d'eux^ménies pour aller parienifln¥ 
ter avec leurs compatriotes , partis^ uxv do iftièa 
esquii^y furent arrêtés par les Auglais^ et nerpu- 
MM déittrquer à Cadix; 
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D'uo autre o6té^ le gouyemement impérial 
était fatigué des énormes sacrifices que coûtait à 
la France l'opposition obstinée de TEspagne. On 
voulait 'que la guerre nourrît la guerre, et le 
système du roi tendait à calmer l'exaspération 
espa^ole par les bons traiitemens, par consé- 
quent à vouloir que la France continuât ses sa- 
crifices d'argent. 

Un.déèret impérial institua les gouvernemens 
militaires dans les provinces espagnoles. Le gé- 
néral de divmpn devint le président de la junte 
administrative; l'intendant espagnol ea devait 
être le simple secrétaire. Cet état de clioses ne 
pouvait manquer de détruire tout le bien pro- 
duit par là campagne glorieuse d'Andalousie , 
entreprise de son chef par le roi, impatient de 
voir, â'u»e manière quelconque , son sort se 
décider : ^toi ' d'Espagne par les Espagnols , ou 
primse français par les Français en France. 

If^ayant pas l'espoir d'amener la reddition de 
CadUx par les moyens conciliatoires qu'il avait 
tentés, le roi quitta le -port Sainte-Marié pour 
visiter la partie orientale de FAndalousie^ et 
dirigea sa route par Ronda. 

Dans le cours de ce voyage , Joseph exprima 
seulement aux députations de Grenade^ de Jaén^ 



de Ma1iEt§fa9 ferme vokmté de ne jamais consentir 
à aueiHi démembrein^Qt de la monarchie, ni k 
aue^n sacrifice quelconque de l'indépendance 
nationale, bien éloigné en cela de Ferdinand, qui 
av^it proposé à Tempereur la cession des pro«- 
vinces de l'Ëbre, et l'entrée des possessions espa- 
gnoles en Amérique au commerce français. 
<c Mon coaur, dit-il , ne me fait pas craindre de 
i< retpunier en France ; ma conscience seule 
« m'attache aujourd'bjui à l'Espagne, n Le duc 
deSanta-Fé, le marquis d'Almenara, deux de 
ses ministres , furent envoyés à Paris. Ce dernier 
était porteur d'uiie lettre de Joseph qui annon* 
çaità l'empereur sa détermination de quitter un 
pays où il ne pouvait faire le bien , ni empêcher 
Je ms^l, si le système des gouvememens militaires 
n^é(ait pas détruit. 

De retour à SévtUe, le roi rendit des décrets 
qui réglaient la division du territoire, l'adminis- 
tration civile , la formation des gardes nationales. 
Les préparatifs pour le siège de Cadix étaient 
faits ; mais prévoyant qu'il traînerait en lon- 
gueur, et appelé au centre du royaume pour re- 
médier, autant que possible, au mauvais effet 
produit :par l'établissement des gouvernemexius 
militaires dans les provinces, Joseph confia au 

T. !• ^^ 



dépendace, de Tintegrité de lamonarchîe espa* 
gnole^ que le Toi Joseph rentra à Madrid^ où il 
fut accueilli comme tin puissant protecteur. 

Une commission du conseil-d'état Cut chargée 
de {Nrëparer les dispositions préliminaires pour 
la eonyocation des 'cortès* tellement nationales ^ 
que leur Tœu put être véritablement le vœu de 
la nation. ^ 

Cependant les Ai^^s n^etant phis ccmtenus 
par Tarmée de Portugal venaient de s'emparer 
de Giudad- Rodrigo et de fiadajoz. Le maréchal 
Victor, et le reste de la garde impériale et plu- 
sieiirs régimens de ligne étaient rappelés en 
France; l'espoir d'une négociation avec le gou- 
vernement anglais s'était évanoui; les insur- 
{"ections partielles s'étaient multipliées par la 
création de ncKivelles guérilUis; l'or des en- 
nemis et Texaspération des habi tans dont l'éta- 
blissemen tdes gouvernemens militaires détruisait 
toutes les espérances, avaient grossi les bandes, 
les communications devenaient pltis difficiles 
que jamais. 

La Navarre était ravagée par les bandes de 
Mina devenues une armée ; la disette désolait la 
capitale et les pitjvinces. Telle était la face des 
affaires en Espagne lorsque l'empereur^ paclaiil 



pow IdvBïi^k^ reêdîlaa.roi Joseph ie coiqinaiii-»' 
dtSiQeotdes années. Ikinsde tettesdrcomtaiioes^ 
rho&aeur ue lui permettait plus: de refuser nu 
poste difficile. Le maréel^l Jourdan retourna 
aiiprèa dç l»i. 

Les Anglais» ajfanct pris daaâ les pnemiiers Jotiirs; 
de mai 181:) l^ forts éievés pour la d^ense du 
Tage» menaçaient à->la-*-fi>fs l'araieeduMidi et 
oelle du Portugal. Isolée^ chacune de ces armées 
était trop faible pour résister a l'ennemi; en se 
prêtant un mutuel appui , elles devaient Le com- 
battre avec avantage. Joseph ordonna au maré-^ 
chai Soult d'appuyer le maréchal Marmont; 
il envoya au maréchal Soult le colonel Desprez^ 
son aide-de-camp, pour lui prescriire déporter 
à ^ingt-çinq mille hommes le corps commandé 
par le comte d'Erlcm ^ qui passerait le Tage au 
premier avis , pour rejoindre le maréchal Mar- 
Biont. Cette disposition ne fut pas exécuté^ . 

Cependant les Anglais ayant passé T Agueda 
étaient arrivés sur la Tormès, vers Salamanque. 
Joseph^ prévenu le i** juillet, par une dépêche du 
maréchal Marmont , de Tinexécution de ses or- 
dres, les réitète à l'armée du Midi et à celle du 
Nord, et part lui-même de Madrid avec sa garde 
et les troupes des garnisons voisines* Il arrive 



avec quatorze mille hommes à Blasco-Sancho se 
dirigeant sur Penurenda ^ où devait s'opérer la 
réuoion. Là il apprend le résultat de la bataille 
des Ârapilès. Le maréchal Marmont attendit les 
secours qui arrivaient de Madrid le 24* Quoique 
prévenu du mouvement du roi et de ceux de l'ar- 
mée du Nord qui devaient rejoindre le 25, il avait 
passé la Tornièsle 20 juillet 1 81 2^ livré et perdu 
la bataille. Son armée en pleine retraite était 
suivie de l'armée anglaise dont la poursuite fut 
ralentie par la présence du roi qui, sur l'avis 
qu'il reçut le 27 juillet t8 12, du maréchal Mar- 
mont^ par une lettre dont était porteur le co- 
lonel Fabvier, que l'armée de Portugal pouvait 
tenir sur la rive gauche de Duero, et se lier au 
roi si elle n'était pas abandonnée à elle-même; 
n'hésita pas à se porter sur Ségovie, mouvement 
hardi et même téméraire ^ si l'armée anglaise 
avait passé la Duero^ et cette armée avait effec- 
tivement passé ce fleuve à Tadela en continuant 
sa marche sur Burgos. 

ê 

Joseph; rassuré sur l'armée de Portugal qui 
allait se renforcer de toutes les troupes de Tar- 
mée du Nord; à mesure qu'elle s'approcherait 
de l'EbrC; mais inquiet cependant de sa capitale 
et du centre du royaume; quitta Ségovie le qua- 
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trième jour. Il rentra à Madrid avec l'^espoir dé 
s'y maintenir^ si les ordres donnés à l'armée du 
Midi promptement exécutés lui amenaient un 
corps de vingtHÎnq mille hommes; mais^ dans 
toutes^ les' hypothèses ^ décidé à ne quitter l'Es- 
pagne qu'arec les derniers Français ^ il ira au- 
devant de ceux qui sont au fond de la Péninsure 
pour revenir en force sur la grande armée an- 
glo-hispano-portugaise , lut couper la retraite- 
ou la combattre avec avantage. 

Ce plan fut exécuté assez heureusement^ mal- 
gré les obstacles de tous genres que l'on eut à 
sunnonter. La cavalerie anglaise fut culbutée 
par la cavalerie aux ordres du général Trielhard 
sous Madrid. Un corps de douze à treize mille 
hommes débarqué à Alicante se dirigeait sur la 
Manche ; à la nouvelle de la marche du roi ^ il 
rétrograda sur Alicante. 

Enfin ^ l'armée du Midi fit sa jonction avec 
l'armée du centre^ le n octobre; le roi s'était 
rendu au milieu des troupes, il donna les ordres 
nécessaires pour l'exécution du mouvement qu'il; 
avait conçu; c^ deux armées s'avancèrent sur 
le Tage, l'une par la Manche et l'autre par 
Cuença. Le roi rentra à Madrid le 5 novembre. 
L'armée de Portugal prévenue par le général 



liucotte, aîde-de*camp du roi^ paorti de ranaôéer 
d'ArragOD^ suit le mouvement rétrograde des 
armées ennemies qui évacuent Burg^^ mais sans 
les presser. 

Le roi part de Madrid où il ne s^arrête qu'uni 
seul jour^ passe la Tormès et se trouve sur le 
champ de bataille des Arapilès avec plus de cent 
mille hommes. Les forces ennemies s'élevaient 
peut-être à un aussi grand nombre de combat'- 
tans^ mais elles se composaient de trois nations 
différentes; la victoire ne pouvait êlre douteuse. 
L'important était de combattre. 

Le roi, loin de se rappeler les retards qu'avait 
éprouvés l'exécution de ses ordres de la part du 
maréchal Soult^ voulut rintéresser davantage 
encore à la gloire du succès en lui donnant une 
plusf grande part. Il réunit à son commande- 
ment celui des troupes de l'armée du centre qui 
jusqu'alors avaitété aux ordres du général comte 
d'Erlon^ et donna à celui-ci le commandement 
de l'armée de Portugal qui venait d'opérer sa 
jonction. Le roi, après avoir vu commencer^sous 
ses yeux , le mouvement de l'armée du Midi qui 
devait couper la route de Salamanque à .Giudad- 
Rodrigo, dans le but d'intercepter la retraite m 
Portugal^ de l'armée ennemie^ se porta à celle de 
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Portugal qni arrivait sur le; même champ de 
bataille, pleine d'une ardeur qu'il est facile de 
concevoir. 

Cependant la pluie ^ qui tombait par torrent, 
^a-vait rendu les ehemins presque impraticables;, 
et retardé beaucoup les mouvemens de l'armée 
du Midi. Les Anglais profitèrent du retard et 
bâtèrent leur retraite par la route de Ciudad- 
Rodrigo qui n'était pas encore occupée par l'ar- 
mae ^u Midi. Ainsi tout le résultat de cette jour-<^ 
née fut huit à dix mille prisonniers, parmi 
lesquels était le général de cavalerie lord Paget 
et beaucoup de bagages. 
. Le roi entra à Salamanque avec l'armée de 
Portugal. On remit au général O'Farril^ ministre 
de la guerre, qui accompagnait le roi , les cartes 
que l'on trouva dans la maison que venait de 
quitter le lord Wellington. 

Cette journée devait contrebalancer les désas- 
tres de la Russie ; il n'en fut pas ainsiw L'ennemi 
rentra en Portugal et l'armée française se trouva 
bientôt affaiblie de plus de trente mille homme» 
qui eurent ordre de passer les Pyrénées. 

' Cependant une armée espagnole s'avançait 
dans la Manche , et cette armée demandait à se 
réunir à celle du roi. Le comte Monteja avait 



fait les mêmes ouvertures à M. le duc de Santa-Fé, 
l'un des ministres du roi 

Il envoya le général espagnol Viruès, l'un de 
ses aides-de-camp et ancien commandant de 
Cadix, pour traiter avec cette armée; le général 
Yiruès était encore en pourparlers avec ses chefs, 
lorsque le roi reçut l'ordre de quitter Madrid, et 
de prendre la ligne du Duero. L'état des affaires 
en Russie en faisait un devoir absolu; il fallut 
obéir et le départ eut lieu immédiatement pour 
YaUdolid. Dès que Madrid fut abandonné, le 
feu de l'insurrection se ralluma avec plus de 
violence que jamais, et les chefs espagnols, géné- 
ralement mécontens de la disposition de la ré- 
gence qui les avait mis sous les ordres des An- 
glais, durent dissimuler leur mécontentement; 
et rejetés ainsi dans les bras des ennemis de la 
France, Anglais, Espagnols> Portugais, ils s'avan- 
cèrent contre l'armée française singulièrement 
affaiblie par le départ des meilleurs officiers 
et sous-officiers , destinés à former de nouveaux 
corps en France. 

Arrivé àValadolid, le roi n'y resta que le temps 
nécessaire pour rassembler les corps qui étaient 
sur la Tormès, et en partit dès qu'ils furent 
réunis. Mais il lui fut ij^possible de mettre un 
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ensemble parfait dans les opérations ultérieure». 
Le ministre de la guerre de France correspon- 
dait avec les chefs des armées du Nord , du Por- 
tugal et des troupes placées dans les provinces 
de l'Ebre ; il ordonnait fréquemment des marches 
rétrogrades à des corps qui devaient être rem- 
placés par ceux, qui étaient en ligne; ceux-ci se 
trouvaient donc tellement affaiblis qu'ils durent 
se concentrer sur Burgos sans combattre. Le 
corps du général Glausel avait reçu directement 
de Paris Tordre de se porter en Navarre contre 
Mina. Le roi, après avoir quitté Burgos^ passa 
TEbre^ et l'armée prit position en avant de 
Yittoria^ espérant pouvoir différer de combattre 
jusqu'à ce que le cops du général Glausel l'eût 
. rejoint; mais cette espérance fut déjouée. Le 
général Glausel ne put pas se trouver à la ba- 
taille de Yittoria où trente mille Français en 
li^ne disputèrent la victoire à plus de cent mille 
ennemis. De l'aveu des Anglais, leurs pertes sur- 
passèrent celles de l'armée française. Joseph, 
pressé par plus de deux mille familles espagnoles 
qui suivaient sa fortune, n'avait pu leur refu- 
ser une escorte pour les conduire en France. 11 
laissa dans Pampelune une garnison de quatre 
mille hommes; la reti*aite s'était opéré en bon 



ordre. Les troupe» dû géBeralFoy , et toute&œttes 
qui composaient les garnisons voisines, ainsi (;te 
les postes répandus sur les communication ^« s'ë-< 
laient réunis au gros de Tarmée , qui se trouvait 
alors de près de cinquante mille hommes; mais 
il n'était plus temps de penser à l'Espagne ; le 
général Clausel s'était porté sur l'armée d'Âr- 
ragon. 

Dans le Nord , les victoires de Lutzen et de 
Bautzen avaient bien appaisé momentanément 
l'orage , niais toutes les forces de la France ne 
pouvaient plus suffire contre tant d'ennemis 
conjurés contre elle. 

Joseph rentra à Paris, où son frère le laissa 
avec le titre de son lieutenant, lorsqu'il partit 
pour se mettre à la tête de cette même armée, 
qui , après avoir combattu contre toutes les ar- 
mées de l'Europe dans leur pays , était réduite à 
défendre son propre territoire. 

L'impératrice Marie-Louise était régente de 
l'empire ; Joseph , comme lieutenant de l'em- 
pereur, eut les honneurs du commandement 
militaire. Ce qui restait des troupes de la garde 
était aux ordres du général CafTarelli. Le 
maréchal Moncey commandait la garde na- 
tionale, le général Hullin, les troupes de la 
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garnison* Joseph fut laissé pour conseiller à l'im- 
pératrice^ ainsi que le prince arehi-^chancelier de 
l'empire, Cambacérès. L'impératrice eut Tins- 
tmction de suivre l'avis de ces deux conseillers^ 
Us formaient, à eux trois, le gouvernement. 

Dans des circonstances aussi graves, Joseph ne 
refusa rien. 

Si les événemens de la guerre interceptaient 
toute communication entre le quartier-général 
impérial et la capitale , si les ennemis s'appro- 
chaient de Paris, il eut de l'empereur l'ordre 
veii>al, et après son départ, l'ordre écrit, de faire 
partir le roi de Rome et l'impératrice, de se rendre 
avec eux sur la Loire, de s'y faire suivre par les 
grands dignitaires , les ministres, les officiers du 
sénat , du corps législatif et du conseil d'état: 

Joseph reconnut, quelque temps après, la 
justesse de ces précautions, d'abord , par des 
insinuations détournées, et ensuite, par des dis- 
cours plus explicites, lorsque la majorité des 
membres du sénat ne dissimula plus son opinion 
sur la nécessité d'une paix immédiate , ou de 
la proclamation de Napoléon ii , ou de celle de 
la régence de l'impératrice et de la lieutenance 
de Joseph sous un empereur mineur. 

Ce fut alors que Joseph fit sentir à son frère 
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la nécessité de faire la paix, et lorsque les faibles 
corps des maréchaux Marmont et Mortier forent 
ramenés sur Paris , qu'ils se virent suivis par des 
forces bien supérieures , que toute communîca- 
tioii fut inteirompue entre l'empereur et sa ca- 
pitale , que le cas prévu par les instructions ver- 
bales et écrites de l'empereur fut reconnu être 
le cas présent, Joseph communiqua à l'impéra- 
trice et à l'archi-chancelierla dernière lettre de 
son frère qui contenait et prescrivait les mêmes 
dispositions. Les ministres, grands dignitaires et 
présidens des sections du conseil furent réunis 
au nombre de vingt-deux membres. 

Cependant Joseph observa que l'on ignorait 
encore à quels ennemis on avait à faire. « Sans 
({ doute, dit-il, si toute l'armée ennemie se pré-- 
c< sente, Paris ne peut pas être défendu; mais si 
u les dix à douze mille hommes des deux maré^ 
« chaux n'étaient suivis que par 20 à 5o,ooo 
« hommes, faudrait-il leur livrer Paris? Ne 
« pouvant connaître la vérité que lorsque nous 
<c verrons l'ennemi , je m'offre de rester à Paris 
« avec les ministres et les administrateurs , en 
(c état de me suivre à cheval. Si nous avons l'es- 
« poir de battre les troupes qui ont ramené celles 
(T des deux maréchaux , nous les combattrons , 
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<c nous donnerons à ces deux maréchaux tous les 
« secours dont nous pouvons disposer, si les 
(c forces ennemies sont hors de toute proportion , 
i< nous ne commettrons pas nos faibles moyens, 
i< et nous les ferons servir seulement à obtenir 
« une capitulation telle que cette immense ca- 
i< pitale, dépositaire de tant d'intérêts et de pro- 
ie diges des arts, ne soit pas livrée à la fureur 
« stupide des barbares du Nord.» Le conseil ap- 
plaudit à un avis plein de dévouement. La lettre 
de l'empereur passa dans toutes les mains. 

L'impératrice , son fils , la cour, les membres 
du gouvernement et les ministres, M. de la 
Bouillerie , avec les fonds qui lui étaient confiés, 
partirent. 

Après leur départ, Joseph rédigea une procla- 
mation pour rassurer le peuple. Cette procla- 
mation fut affichée dans la soirée ; pendant la 
nuit les maréchaux furent instruitsHle l'appro- 
che des ennemis. Le lendemain matin ils étaient 
aux prises avec leurs avant-postes. Joseph, suivi 
des ministres de la guerre, de l'administration 
de la guerre, de la marine, selon ce qui avait été 
résolu par le conseil , se porta hors de Paris 
pour reconnaître de plus près l'état des afiaires. 
La garde nationale prit les armes pour mainte- 



nir la tranquillité intérieure , et se porta aux di- 
verses barrières, afin de s'opposer à toute insulte 
qui pourrait être tentée par des corps détaches. 

Dans la matinée , le maréchal Marmont avait 
fait prévenir le roi qu'il était déjà trop faible 
pour contenir les troupes qu'il avait devant loi; 
le roi fit dire au maréchal Mortier de renforcer 
le maréchal Marmont, ce qu'il fit avec beaucoup 
de bonne volonté. Â midi , un officier du génie 
de l'armée française, fait prisonnier par l'en- 
nemi, avait été admis en présence de l'empereur 
de Russie, du roi de Prusse et du généra] en 
chef autrichien. Cet officier avait vu le dévelop- 
pement des forces ennemies. Il vint en rendre 
compte d'abord aux maréchaux , et puis au roi. 

Le maréchal Marmont déclara qu'il ne pou- 
vait pas tenir au-delà de quatre heures , ni em- 
pêcher que Paris ne fût inondé de troupes irré- 
gulières dans la nuit. Il demanda à être autorisé 
à traiter pour la conservation et la sûreté inté- 
rieure de la capitale. 

La garde nationale avait montré beaucoup 
d'ardeur et de décision; quelques légions avaient 
même sollicité la permission de se mettre en 
ligne , hoi's de Paris ; mais aucun ordre ne fat 
donné pour enlever aucun corps de la garde na- 
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tionale à la capitale. La décision du conseil, tenu 
sous la présidence de Timpératrice régente , lut 
exécutée littéralement, dans une circonstance 
aussi grave. Les ministres qui étaient avec le 
roi avaient reconnu aussi bien que lui que îa 
plus grande partie des forces^ alliées était sous 
Paris. 

Le roi ne partit qu'à quatre heures, lorsqu'il 
fut- instruit que l'ennemi occupait Saint-Denis , 
et que dans quelques minutes, il ne serait plus 
temps de passer la Seine. 

U se rendit à Versailles, se fit suivre par les 
dépôts de cavalerie qui étaient dans cette ville; 
il se rendit à Chartres, où il trouva l'impéra- 
trice, et de }à à Blois. 

Les armées d'Arragonet d'Espagne étaient dis- 
posées à suivre les mouvemens qui seraient im- 
primés par l'empereur, lorsque rinconcevable 
trahison de Marmont et l'abdication de l'empe- 
reur, ne laissèrent plus d'autre parti à Joseph 
que celui de se retirer en Suisse , où il resta jus- 
qu'au 19 mars 181 5, jour éù il sut l'arrivée de 
scm frère à:Grenoble. Il partit seul avec ses en- 
hti$. A leur aspect, les troupes postées sur la 
frontière arboraient la cocarde tricolore aux cris 
d« vice la nation! vwe V empereur! C'est ainsi 
T. i. ^^ 



qu'il traversa une partie de la France^ et arriva 
à Paris le 22. 

La perte de la bataille de Waterloo ayant ra- 
mené en France les étrangers ^ Joseph se relira 
en Amérique, où il devait se réunir à so& frère 
Napoléon^ qu'il avait laissé dans ces dispositiims 
à Rochefort. La fortune en disposa autrement* 

Joseph y accueilli dans le Jersey^ un des états 
de rUnion^ par une loi faite à son occasion, et 
qui lui fut adressée avec une bienveillante poli- 
tesse par le gouvernement de cet état^ put y ac* 
quérir des propriétés, sans devenir citoyen amé- 
ricain. 

La maison qu'il avait bâtie ayant été la proie 
des flammes y il y ^ quelques anné^, il reçut de 
la part des habitans du Jersey la plus touchatite 
preuve d'intérêt. 

Juges éclairés et impartiaux des hooamjes^ ces 
peuples libres ontpu devancer le jtigeliBient dé la 
postéri té, sur la foi que l'oa doit prêter ajun ealom- 
nies de toute nature aont on a essayé cte kioircir 
le nom de l'empereur Napoléon et de sa iamille- 

Ce fut ainsi que les peuplés de Napleaet d'Es^ 
pagne, éclairés par l'expérience, apprécièrent a 
leur juste valeur I9& jugemens oaloBûtni^ax dont 
oïl avait noirci le nouveau roi^ 
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Séparé de sa famille et de sa patrie par de 
grands obstacles , il reste au roi Joseph cette ré-/ 
serve immense des jouissances de toute la vie , 
une bonne conscience avec laquelle un homme 
de bien n'est jamais seul^ et qui console des belles 
réputations que lance la calomnie. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



TABLE 



DES MATIERES 



CONTENUES DANS LE PRElvnER TOLCME. 



PREFACE. Pag. j. 

t 

CHAPITRE PREMIER. 

La mémoire de M. de Bourrienne est-elle bien sûre? 
— Erreurs matérielles. — Est-ce lui? i 

CHAPITRE n. 
Ce ne peut être lui. — Erreurs qu'il n'eût pas faites. 1 1 

CHAPITRE III. 

Arrestation du général Bonaparte. — Motifs que lui 
attribue M. de Bourrienne. «^ Ce n'est pat cela. i6, 
T. I. »^ 



—406— 
CHAPITRE IV. 

I N 

Commission. — Le général d'infanterie. — Destitu- 
tion du général Bonaparte. — Son dénûment. 2^ 

CHAPITRE V. 

Evacuation des pestiférés de Jaffa «—Les Egyptiens. 
— Visite de l'hôpital. — Comment M. de Bour- 
rienne a-t-il pu à ce point perdre la mémoire? 33 

CHAPITRE \L 

Erreur de date relevée par M. de Bourrienne. — 
Championnet. — Situation des armées. — Nos 
isoldats. 168 

CHAPITRE VIL 

M. de Bourrienne et Bemadotte. — Quelques obser^ 
vations. — Méprise. — Ce n'est pas Bonaparte.— 
L'esprit conciliateur. — Pièces de correspon- 
dance. 202 

CHAPITRE Vm. 

Notes sur les Mémoires de M. de Bourrienne , par 
le comte de Survilliers. 237 



—407— 

CHAPITRE IX. 

Docamens impériaux. -^ Ambassade de Berhadotte 
à Tienne. — Romans atroces. — La vérité. l8ô 

Observations sur quelques assertions de M. de Bour- 
rienne, relatives aux affaires d'Italie. 1191 

A M. de Narboune. 3o3 

Observations relatives aux imputations que les Mé^ 
moires de M. de Bourrienne contiennent sur le 
roi de Naples. 3 10 

CHAPITRE XII. 

Aveuglement de l'empereur. — Ses frères. — Pro- 
fonde incapacité de la famille. — Celle de Joseph. 34 1 



FIN DE LA TABLE DU PttËMIER VOLUME. 



/ ^ 



(<-?, 

r»/* 



I:;:: 



Ti ■ 

I 
l 



> 

* 



t 



t 1 

t. ' 



JtlN y- 1930 




